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CHAPITRE PREMIER


Le capitaine Reed remit en ordre sa chevelure chiffonnée. Il avait
roulé à bord de sa jeep, ballotté par de violentes bourrasques de vent. Propulsé
à plus de cent kilomètres-heure, l’air charriait un mélange aveuglant de sable
et de poussières. Une vraie tempête. Les arbres, tout autour, pliaient les uns
contre les autres comme dans une fantasia disneyenne.
Branchages et caillasses voletaient de part et d’autre de la route goudronnée
qui serpentait à travers la montagne. La jeep avait fait plusieurs embardées, mais
le chauffeur, un petit blond aux yeux vert émeraude, au regard doux, avait accompli
des miracles. Trois fois, il avait évité à Reed de finir en bouillie au fond d’un
ravin.


Après trente minutes d’enfer, Blondinet et le capitaine Reed
soufflaient un peu. La jeep reposait sur un talus herbeux ; le moulin
continuait de ronronner. Un épais sac de nuages noirâtres formait comme une
voûte basse, presque solide, empêchant le moindre rai de lumière de filtrer. Il
était environ trois heures de l’après-midi, mais la noirceur du ciel, masqué
par ces mastodontes, faisait qu’on se serait cru en pleine nuit.


La violence du vent décroissait. La cime des arbres, là, tremblotait,
mais ne ployait plus. Peu à peu, le silence revint.


Reed ôta ses lunettes. Il avait la bouille saupoudrée de poussière
brunâtre. Ça faisait comme une légère couche de maquillage. Le capitaine sortit
d’une poche de sa vareuse kaki un mouchoir et s’essuya le visage. En lui-même, il
se demanda encore pourquoi il s’était porté volontaire pour cette mission. Rien
ne l’y obligeait. Au contraire. Le rôle qu’il jouait auprès de l’état-major du
Président Chambers avait amené ce dernier à lui faire promettre d’être vigilant.


« Des hommes comme vous, Reed, sont très précieux par les
temps qui courent. »


C’est ce qu’avait dit Chambers. Reed avait promis de prendre soin
de sa peau. D’éviter de jouer au mariolle. Promesse un peu stupide en raison de
la situation, et des risques évidents qu’il prenait en venant narguer les Commies sur leur nouveau territoire. Celui des États-Unis
d’Amérique.


Huit mois déjà que le feu nucléaire avait été déclenché. En
quelques heures, cent soixante-quinze millions d’Américains avaient été
vitrifiés.


Washington, New York, l’état du Mississippi, de l’Arkansas, les
villes d’Atlanta, de Saint Louis, parmi une théorie d’autres, n’étaient plus qu’un
amas de ruines.


Secouée par l’impact destructeur des bombardements atomiques, la
faille de San Andreas avait cédé, faisant basculer toute la presqu’île de Californie
dans les fonds abyssaux de l’océan Pacifique. Los Angeles n’existait plus :
c’en était fini, désormais, de la traditionnelle remise des oscars d’Hollywood !
Beverly Hill n’était plus qu’un aquarium sous-marin. Les crabes et autres
charognards de la mer avaient dû se régaler de ce festin inespéré, fait de
nababs et de starlettes.


Dans la nature, rien ne se perd, tout se
transforme.


Triste consolation.


Reed scrutait l’horizon avec les jumelles de Blondinet. Au loin, à
cinq kilomètres environ, il apercevait distinctement l’ancien collège de Partson.
C’est là qu’il se rendait, pour y faire procéder à l’évacuation de l’hôpital de
fortune qui avait remplacé le collège. Les services de renseignement étaient
formels ; Partson était la prochaine cible du colonel Varakov, commandant
suprême des troupes d’occupation soviétiques, qui avait établi ses quartiers dans
les zones épargnées et, notamment, la ville de Chicago.


Dès que l’information était parvenue dans l’ancienne plantation de
Green-House Creek, en Louisiane, où siégeait l’état-major de l’actuel président
Samuel Chambers, il avait été décidé qu’un homme irait sur place organiser l’évacuation
des pensionnaires de Partson.


Celle-ci était rendue difficile du fait de l’opposition de certains
habitants à quitter leur ville. Une poignée d’irréductibles, de cabochards. Chambers
exigeait qu’on passe outre ces résistances et qu’au moins les malades soient
rapatriés vers le Texas. C’était le minimum que le quarante-sixième président
des États-Unis se devait de faire.


Un peu plus tard, en parlant avec Paul Rubinstein, Reed apprit que
le père de celui-ci se trouvait justement à l’hôpital de Partson, au chevet de
sa femme atteinte d’une leucémie. Il n’y avait aucun espoir de la sauver. Strictement
aucun.


L’estomac du capitaine s’était tordu. Des flashs rapides s’étaient
rués jusqu’à son cerveau. Il avait revu alors sa propre mère, agonisante, frappée
du même mal, le suppliant de survivre.


Et de retour à Green-House Creek, Reed s’était proposé pour la
mission.


Blondinet embraya. Il passa en première, décrivit une boucle, escaladant
puis redescendant le talus, et remit la jeep sur la langue de bitume qu’elle
avala, alors, lentement. Reed lui avait conseillé d’être aussi émérite que
jusqu’à présent. La jeep trottinait. Le vent était tombé. Les flancs, qui
bordaient la route, n’agitaient plus leurs sinistres silhouettes végétales.


Les pinceaux lumineux des phares zézayaient sur l’asphalte, décrivant
des sortes d’arabesques. Figures, parfois, d’épouvante. L’étrangeté des lieux
était propice à de telles hallucinations. On croyait voir ce qui n’existait pas.
On décelait dans les ombres et les lumières des fantasmes émergeant du plus profond
de soi. Visions d’enfer. Reed se moqua de lui-même, intérieurement. Fallait
être vraiment dingue en plein, pour rêver de démons ou d’enfer, alors que le
monde avait sombré dans le cauchemar !


Blondinet s’affairait, lui, à sa conduite. Il n’avait aucunement l’intention
d’aller s’abîmer dans un ravin ou dans un mur de rocaille. Un virage en épingle
à cheveux se présentait quelques hectomètres devant. Blondinet décéléra
progressivement, puis approchant de la boucle que formait ici la route, il
rétrograda. C’est à quarante kilomètres-heure qu’il aborda l’obstacle. Ses
mains roulèrent sur le volant qu’elles serraient tout en souplesse. La voiture braqua,
l’arrière dérapa un peu, puis elle reprit de l’allure.


Une poignée de minutes plus tard, Reed et Blondinet débouchaient
dans une cuvette où se dressait la petite ville de Partson. Celle-ci était
intacte. Aucun édifice n’avait été touché. Reed eut l’impression d’entrer dans
la quatrième dimension. De découvrir un univers du passé. Sorte de relique de
la belle époque. Même les Hell’s Riders, meute pourtant affamée de sang et de
destruction, semblaient avoir épargné cet Éden auquel ressemblait la bourgade
de Partson.


Blondinet écarquilla grand les yeux. Lui aussi se demandait comment
un tel îlot avait pu perdurer après l’apocalypse ! Il jeta un coup d’œil
en direction du capitaine Reed. Sans doute espérait-il de lui une réponse…


— Prends là, fiston, lança Reed en dodelinant de la tête. Ça
me fait plus d’effet de débarquer ici que sur Mars !


Blondinet sourit. Il n’avait donc pas été seul à s’interroger. La
jeep s’engagea sur un chemin de terre, rebondissant en butant sur les profondes
empreintes laissées, sûrement, par les camions que l’état-major avait
réquisitionnés en vue de l’évacuation. Une jeep n’aurait pu évidemment suffire
seule à l’ouvrage.


Reed montrait du doigt une magnifique demeure à trois côtés, entourée
d’un parc semé de gazon et planté d’arbres, et ceinturée d’une clôture en bois.


Dans l’enceinte, s’alignaient à la queue leu leu une dizaine de
camions fermés avec des bâches. Dans le parc, on voyait des enfants jouer, comme
au bon vieux temps, formant des farandoles, se poussant dans le dos et piaffant
niaisement.


Reed savait que Partson allait bientôt connaître à son tour les
horreurs de la guerre. Ces gosses qui batifolaient comme sur une carte postale
champêtre n’étaient qu’une ultime vision paradisiaque. Ou n’étaient-ils déjà
plus qu’un mirage ?


La jeep se gara près du perron en marbre blanc du collège. Il y
avait une sentinelle en uniforme des Marine Corps, serrant en travers de la
poitrine un fusil M. 16. Elle regarda, paupières mi-closes, comme si le
soleil lui brûlait les yeux, les deux nouveaux arrivants. Les liaisons radio l’avaient
sûrement avertie que le capitaine Reed était dépêché par le grand état-major
pour superviser l’évacuation.


Reed n’attendit pas que Blondinet eut coupé les gaz pour bondir de
la jeep. Avec l’agilité d’un gymnaste, il se réceptionna, sur les pieds, rangea
ses lunettes dans la poche pectorale de sa vareuse qu’il épousseta de sa main
gantée. De l’autre, il vérifia que son P.38 était toujours dans son étui de
ceinture.


Tout semblait en ordre. Alors, il s’élança à l’assaut du perron.


Le planton en faction à l’intérieur s’interposa. Il n’avait guère
plus de dix-huit ans ; son visage était poupin. Une tignasse rousse, épaisse
et collante, lui donnait des airs d’épouvantail. Lui ne portait pas d’uniforme
mais un ensemble en toile à la coupe artisanale. Il tenait dans sa main droite
un revolver Smith et Wesson calibre .45.


Dans un premier réflexe, il pointa sur Reed son arme prête à rugir,
à expulser sa semence de mort. Son regard exprimait un sentiment de panique
intérieure. Ses yeux étaient étincelants. Ils brillaient étrangement. Comme s’ils
étaient les otages d’une peur extrême.


Dans un second réflexe, il abaissa le canon de son .45.


— Vous êtes le capitaine Reed ? bafouilla-t-il en se
tortillant sur lui-même.


— C’est cela même matelot. Et tu allais me crever la paillasse !


Reed se tenait droit devant le Rouquin, plongeant son regard dans
celui du planton.


— Excusez, Capitaine…


Le Rouquin avait parlé avec un tremblement dans la gorge.


— T’en fais pas matelot. On est tous à cran, pas vrai ?


Trop content d’être pardonné, l’autre renchérit :


— Et moi, je vous le dis sans honte, j’ai les foies !


Reed s’approcha de lui, esquissant un bref sourire.


— Dis-moi où se trouve le responsable de l’hôpital.


Le Rouquin au visage poupin le conduisit à l’Administrator
Staff. Il se situait au premier étage dans l’ancienne
salle de repos réservée aux professeurs de Partson College. Les murs y étaient
lambrissés, fendus de quatre fenêtres à double vitrage, et sur lesquels courait
une suite infinie de livres. Il y avait aussi des tableaux montrant des scènes
de chasse à courre ou des vues naïves de certaines grandes villes du monde. Reed
retrouva ainsi une fresque représentant la fameuse place du Tertre, à Paris, sur
la butte Montmartre. Il en possédait, autrefois, une semblable qu’il avait ramenée
d’un séjour en France et qu’il exposait dans son salon comme d’autres exhibent des
trophées. Son regard s’attarda sur la butte Montmartre…


— Jennifer… Jennifer Rand.


La main qui se tendait vers Reed appartenait à une ravissante
créature d’un mètre soixante-dix, à la longue chevelure brune qui cascadait sur
des épaules durcies par des heures de body-building. Cette Jennifer possédait des
yeux en amande, aux pupilles marron, desquels se dégageait une impression de
tendresse indéfinissable. Miss Rand n’était pas ce genre de filles sur
lesquelles on se retourne en sifflant vulgairement. Elle avait au contraire quelque
chose émanant d’elle, de précieux, de respectable.


Mais, là, pour l’heure, il fallait parer au plus pressé. Reed
déclina son identité, rappelant à la séduisante Miss Rand que les malades auraient
dû déjà être embarqués dans les camions de transport. Maintenant que la tempête
avait cessé les Soviets allaient sûrement tenter quelque chose. Profiter de
cette accalmie.


Jennifer demanda au capitaine ce qui était prévu pour les malades
évacués.


— On va les ramener vers le Texas. Là, au moins, ils seront en
sécurité. Pour ce qui est des soins, je ne peux rien vous garantir…


Reed se racla la gorge avant d’ajouter :


— Il se peut que certains meurent en route ; mais nous n’avons
pas le choix.


Le visage de Jennifer se rembrunit.


— Alors à quoi bon les soumettre à une telle épreuve ?


Sa voix était pleine de reproches. Le ton sec, comme pierre à
briquet.


— Ils peuvent en réchapper !


C’était la seule réponse que Reed pouvait faire. Elle était évasive…
hypothétique.


— Ces gens souffrent, Capitaine. Un voyage aussi long, ça va
être terrible pour eux.


Reed le savait mais il n’avait pas obtenu le matériel sanitaire
dont il avait besoin. L’équipement militaire dont disposait Chambers était déjà
engagé ailleurs…


Il trancha d’une voix ferme :


— Nous n’avons plus le choix !














 


 


CHAPITRE II


Reed hésita un instant avant de cogner à la porte. Il respira
profondément pour se donner contenance. Il enleva le gant de peausserie qu’il
avait gardé à la main droite. S’en servit pour secouer la poussière qui
alourdissait sa vareuse. Un halo se forma autour de lui.


Il toussota. Frappa.


L’écho d’une voix l’invita à entrer. La pièce était plongée dans la
pénombre. On avait abaissé les stores vénitiens. Seule une petite loupiote, dans
une corolle de verre, éclairait faiblement l’endroit. Sur un lit métallique, reposait
étendu un corps de femme. À un maigre bras décharné était fixé un long tuyau qui
filait jusqu’à un goutte à goutte. Son visage était lissé, rosé un peu. Des
cernes presque indiscernables entouraient un regard étrangement rêveur. Ce
corps paraissait à mi-chemin entre la vie et la mort, mais paisible. Un
imperceptible mouvement de respiration soulevait le drap. Au chevet de la
malade, un homme, les mains jointes sur l’estomac, écoutait le temps filer. Il
jeta un regard détaché en direction du capitaine Reed. Cet homme, un ancien
officier de l’Air Force, était le père de Paul Rubinstein. Il portait une jolie
crinière blanche. Son visage paraissait détendu. Ses yeux cristallins
brillaient intensément.


Reed s’approcha du colonel Rubinstein.


— Que voulez-vous ? fit ce dernier la voix brisée.


— Reed. Capitaine Reed.


— Ah ! un ami de Paul.


Rubinstein souleva les sourcils.


— Je suis ici pour faire évacuer cet hôpital. Les Soviétiques
vont rappliquer dans peu de temps. Il faut partir, Colonel.


Celui-ci enregistra sans broncher l’information. Il resta muet.


— On va venir chercher votre femme, Colonel. Des camions
achemineront les blessés et les malades vers le Sud. Là, nous sommes maîtres de
la situation.


Rubinstein haussa les épaules.


— Ma femme est intransportable, Capitaine. Elle est en train
de mourir.


John Thomas Rourke arriva dans une pièce aux murs tapissés de liège
et éclairée par des lampes bleues à la lumière tamisée, où trônait une table de
ping-pong réglementaire dont il admira la peinture d’un vert moiré. Cela
faisait une éternité qu’il n’avait pas joué au tennis de table. Il saisit une
raquette au plat recouvert de caoutchouc qu’il agita en l’air comme s’il
exécutait un revers fulgurant. Il se sourit à lui-même avant de s’en
débarrasser.


Un petit bar laqué noir faisait un coude dans un coin de la pièce. Rourke,
l’homme au flair animal, le champion toute catégorie du survivalisme, sentait, là,
la présence d’un délicieux whisky. Il allait s’en servir un verre, du Jack Daniel’s,
lorsqu’un homme entra. Celui-ci portait une robe de chambre satinée sur
laquelle on pouvait lire dans le dos Raging Bull.
Ce type mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix et pesait plus du quintal. Ses
mains étaient d’énormes battoirs. Avec ça, il aurait pu facilement écraser des
mouches grosses comme des pastèques. Les bourrelets suborbitaux de Raging Bull ressemblaient à deux pare-chocs démolis au
stop-car ; quant aux cartilages du nez, ils étaient aussi mous que de la
guimauve.


— Rourke ?


John acquiesça. Il contemplait méditatif cette montagne de muscles,
et se demandait avec quel type de cervelle elle était couplée.


Rourke se versa une dose généreuse de Jack Daniels. Le liquide
ambré clapota dans le verre à scotch.


— Je vous en sers un ? fit-il poliment à l’adresse du
mastodonte.


— Non, merci. Je me nourris au petit lait.


Raging Bull posa la moitié de son postérieur sur un rebord de la
table de ping-pong. Celle-ci couina.


— Du petit lait, par les temps qui courent, c’est pas facile à
trouver.


L’autre marmonna :


— On se débrouille…


Rourke suggéra qu’on en vienne à l’essentiel. Raging Bull se
nommait en réalité Manfred Herbert. C’était un ancien flic de New York, attaché
à la Brigade Criminelle. Étant considéré ses talents de puncheur, ses
supérieurs avaient fait de lui la mascotte de la ville. Il s’entraînait toute
la journée, ne fourrant qu’exceptionnellement les pieds dans un commissariat. Ce
n’était pas son job à lui. Il y avait le gros de la troupe pour descendre dans les
clandés ou ramasser la mouscaille de Harlem. À vrai dire, Manfred se souciait comme
de sa dernière liquette que la brave populace se sente ou non protégée. Son
truc, sa seule occupation, vraiment obsessionnelle, c’était cogner sur toutes
les cafetières qu’on lui mettait en face. Les histoires de criminalité, il s’en
tapait.


Mais ce n’était pas les talents de pugiliste de Manfred qui
intéressaient Rourke. Herbert savait des choses importantes sur Sarah, sa femme
et ses deux enfants, Michael et Ann. Le boxeur les avait rencontrés dans le
nord de la Géorgie juste avant qu’une patrouille soviétique ne les capture. Herbert
avait réussi à fausser compagnie à ses gardiens. Sarah et ses gamins avaient eu
moins de chance. Maintenant on avait dû les enrôler dans le Service du Travail
Obligatoire. Le commandant suprême Varakov employait une nombreuse main-d’œuvre,
traitée comme les esclaves d’autrefois. Femmes, enfants, vieillards, tous ceux
qui avaient réchappé aux bombardements, puis aux retombées radioactives, étaient
exploités dans les usines épargnées par la destruction nucléaire.


Rourke écoutait Herbert raconter son histoire. Ses yeux s’embuaient
au fur et à mesure que le récit entrait dans les détails. Sarah, qui n’avait
jamais voulu croire que le monde eût pu un jour accéder à cette ultime folie, considérait
son mari comme frappé de délire obsessionnel. Elle l’accusait presque d’être un
vrai paranoïaque. Jamais elle n’avait souhaité connaître l’emplacement exact du
refuge qu’avait bâti de ses propres mains John Thomas Rourke. Vrai blockhaus, abri
antiatomique « quatre étoiles » pourvu de toutes les fournitures
nécessaires à la survie après un cataclysme nucléaire. Pour Sarah, ce blockhaus
n’était que la matérialisation du fantasme de John. Le hobby d’un cinglé !
Rien de plus.


Maintenant, elle était bien avancée.


Aux mains des Rouges avec les gosses, dans une unité du STO…


Sept des dix camions bâchés étaient bondés de malades et de blessés.
Jennifer Rand et le capitaine Reed avaient accéléré la manœuvré. L’évacuation
touchait à sa fin. Dans le collège, des brancardiers et des hommes des Marine Corps
s’affairaient. Ils transportaient, à même les matelas, les derniers occupants
de l’hôpital qu’ils acheminaient, avec ordre et discipline, jusqu’aux camions. Là,
on les hissait à bord, précautionneusement, évitant les gestes et les manipulations
brutaux.


Un message radio envoyé depuis Green-House Creek donna l’alerte. Une
escadrille d’hélicoptères avait décollé et fonçait vers Partson. Les forces
héliportées soviétiques surgiraient bientôt au-dessus de la petite bourgade et
ne laisseraient derrière elles qu’un amoncellement de ruines, de poussières et
de sang.


Reed craignait que les Commies ne
rappliquent trop tôt, avant l’achèvement de l’évacuation. Une odeur tenace de
gas-oil empestait l’atmosphère. Les camions étaient prêts à prendre la route, les
moteurs tournaient dans un vrombissement assourdissant.


Les mioches qui, une demi-heure auparavant, gambadaient dans le
parc paisible, tremblaient maintenant à bord des transports.


Partson allait connaître l’horreur. Les visages étaient graves. Certains
ruisselaient de larmes. Tous fixaient les crêtes environnantes dans l’angoisse
d’y voir paraître l’armada infernale.


Le commandant Piatakov suivait sur l’écran radar la progression de
son unité héliportée. Une quinzaine d’hélicos Bell récupérés dans les arsenaux
américains fonçant, comme le rapace sur sa proie, sur le minuscule patelin dénommé
Partson, si minuscule qu’il ne figurait que sur les cartes d’état-major.


Piatakov tirait langoureusement sur un monumental cigare. D’énormes
volutes de fumée grimpaient au plafond de la petite salle où était installé le
poste de vigie. La pièce mesurait environ cinq mètres de côté et avait une
hauteur de plus de six. Disposées en carré, des tables portaient un matériel électronique
puissant et sophistiqué. Piatakov avait établi un contact radio permanent avec
le chef d’escadrille, Valentin Rykov. L’opération avait paru d’abord compromise
en raison des conditions atmosphériques. Les tempêtes soulevant des gerbes de
poussière et de sable avaient longtemps empêché le décollage. Les hélicos avaient
besoin d’une assiette optimale pour mener efficacement une manœuvre aussi
pointue que celle décidée, une semaine auparavant, au grand quartier général
des forces d’occupation soviétiques en Amérique du Nord.


Ce site jusqu’ici épargné était comme une vilaine verrue plantée au
milieu d’un ravissant visage. Une offense. Une réalité intolérable. Son hôpital,
hébergeant des mourants, blessés le plus souvent par des bombes soviétiques ailleurs
sur le territoire américain, était comme une insulte.


La voix de Rykov grésilla dans les écouteurs. La mauvaise émission
hachurait les paroles du chef d’escadrille. On eût dit qu’il parlait en pointillé.
Comme en morse.


Piatakov somma l’opérateur radio de rétablir un contact « raisonnable ».
C’est le mot qu’il employa : raisonnable. La pièce empestait maintenant le
tabac. Elle ne comptait aucun trou d’aération. L’opérateur jouait avec ses
manettes, triturant tous les boutons, cherchant une écoute stable. Rykov
zézayait involontairement. Les transmissions étaient décidément pourries.


— Rien à faire, Commandant, se lamenta le sous-officier radio.
Il y a comme un crachin sur les fréquences.


La bouche de Piatakov s’ouvrit, découvrant deux rangées de dents
jaunies et déchaussées. Les mains du commandant devenaient nerveuses. Une suée
tiède leur donnait une texture moite.


— Démerdez-vous, Caporal !


Ces mots : un vrai coup de semonce ! Le caporal en frémit
intérieurement. Il savait fort bien ce qu’il advenait des hommes qui oubliaient
qu’un ordre devait être exécuté en n’importe quelle circonstance. Il n’avait qu’à
croire très fort en Dieu ou en Allah… et attendre un miracle.


Blondinet bondit comme un fauve dans le vaste corridor d’entrée de
Partson College.


— Capitaine ! Où êtes-vous Capitaine ?


Il agrippait violemment dans la paume de sa main la crosse
rutilante d’un PM Uzi. L’arme fusait le long de sa cuisse, canon pointé vers le
plancher.


Des yeux, il fouilla l’intérieur du bâtiment. Il parvint en deux ou
trois foulées jusqu’au seuil d’un immense escalier aux marches moquettées. De
sa main libre, il forma un demi-éventail autour de sa bouche, et appela de nouveau :


— Capitaine ! Grouillez-vous ! Les hélicos…


Reed apparut enfin. Il dévala l’escalier. En bas, Blondinet
tremblait, agitant son PM comme un fanion. Les deux se précipitèrent alors vers
la sortie. En descendant le perron de marbre blanc, Reed ne put s’empêcher de penser
aux deux Rubinstein restés là-haut dans l’hôpital attendant que la mort fasse son
sale office. Il songea, une fraction de seconde, à Paul qu’il avait laissé à
Green-House Creek…


— Ça y est Commandant. Rykov est là…


Le commandant Piatakov s’empara brusquement des écouteurs de l’opérateur
radio.


— Rykov ! Où êtes-vous bon sang ?


Une voix audible, cette fois, répondit.


— Objectif en vue.














 


 


CHAPITRE III


Le premier hélicoptère Bell troua le plafond grisâtre des nuages. On
entendit distinctement le ronflement caractéristique de ses pales. L’abominable
insecte de mort piqua du nez, fonçant presque en rase-mottes sur la bourgade de
Partson. Le Bell possédait sous son ventre blindé un canon de 20 mm qui commença
à cracher sa mitraille. Sur les deux flancs de sa carlingue, des roquettes
étaient prêtes à répandre leur napalm. Elles pointaient leurs ogives menaçantes
en direction de l’hôpital.


Première rafale. Les fenêtres de l’édifice volèrent en éclats. Des
morceaux de charpente voltigèrent sous l’impact dévastateur des projectiles. La
façade ressemblait déjà à une passoire.


Le Bell frôla le toit avant de reprendre de l’altitude. De faire
demi-tour et de revenir se placer face à son objectif. Comme il effectuait sa
manœuvre, un deuxième hélico entra dans la danse macabre. Il tira une roquette
qui vint exploser au niveau du premier étage. Des gerbes de flammes jaillirent
du bâtiment. Le feu prit avec une rapidité surprenante.


Reed qui fermait le convoi demanda à Blondinet d’arrêter la jeep. Il
se retourna vers l’ancien collège qu’un incendie fulgurant embrasait
littéralement. Le capitaine songea à Rubinstein qui n’avait pas souhaité
abandonner sa femme. À l’heure qu’il est, l’ex-officier de l’Air Force devait
sans doute rôtir dans les flammes. Reed s’interrogeait sur ce qu’il allait pouvoir
dire à Paul. Lui raconterait-il la fin de ses parents ? Dans cet ignoble
bûcher ? Sa main se crispa sur son P.38. Il aurait aimé en découdre avec
les assaillants. Régler ça, à sa manière.


Maintenant un flot incessant d’hélicoptères vomissait d’au-dessus
des crêtes, passant et repassant sur l’objectif. Celui-ci n’était plus qu’une
torche aveuglante qui illuminait la cuvette de Partson… Une heure plus tôt, cet
endroit ressemblait au paradis. Là, c’était devenu l’enfer.


Blondinet tapotait nerveusement sur le volant. Le dernier camion
bâché qui fermait le convoi avait viré cent mètres devant. Reed et son
chauffeur se trouvaient à la traîne. Ils s’exposaient au canon meurtrier des
hélicos si ceux-ci parvenaient à les repérer.


— Passe-moi tes jumelles, ordonna Reed.


Blondinet fouilla sous son siège.


— Tenez, dit-il en les tendant à Reed.


Le capitaine observait attentivement le tournoiement sinistre des
mastodontes de fer et d’acier. Il voyait les traces orangées des projectiles
qui s’acharnaient à la destruction de l’hôpital.


Il rumina :


— Beach of Hell !


Blondinet, lui, commençait à suer à grosses gouttes. Le voyeurisme
de Reed lui mettait le trouillomètre à zéro. À s’attarder comme ça, de toute
façon impuissants, ils seraient bientôt dans la mire des hélicos. Blondinet ne
voulait pas finir dans cette fournaise. Voir son corps transformé en braises
fumantes, écarlates. Faire la guerre, c’était toujours savoir profiter d’un
rapport de forces, de préférence favorable. Les opérations style kamikaze ne
servaient que de paravents à certains cinglés qui confondaient héroïsme et
esprit de sacrifice. Les pruneaux tirés des hélicos n’étaient pas des caramels.
Au cinéma on pouvait crever et renaître. Tout n’y était qu’artifice. Là, c’était
une autre paire de manches. Un passage suffirait aux Soviets pour faire de la
jeep un monticule de ferraille et de cendres…


Les Bell avaient cessé d’arroser Partson. D’ailleurs, Partson n’existait
plus. Quelques pans de mur demeuraient encore droits, d’autres chancelaient. Le
reste s’étalait sur la prairie en petits tas fumants.


— On y va, Capitaine ?


— Tu fais dans ton froc, Blondinet ?


Reed ne détacha pas son regard de la cuvette de Partson. Les
hélicos se posaient maintenant les uns après les autres. Soulevant des nuages de
cendres incandescentes.


Au milieu des ruines, Reed reconnut la silhouette du major Valentin
Rykov. Grande et efflanquée, elle se faufilait à travers les débris, évaluant l’ampleur
des dégâts causés à « l’ennemi ». Il avait rencontré Rykov
avant-guerre lorsque celui-ci servait comme attaché militaire à Washington. C’était
un faucon. Un va-t’en-guerre. On l’avait toujours soupçonné d’être le chef du
GRU aux États-Unis mais jamais le FBI, ni la CIA, n’en avaient eu la preuve
formelle. Maintenant, Rykov paradait dans sa pelisse impeccable parmi les
ruines d’une pacifique bourgade rayée désormais de la carte. Il piétinait les
dépouilles recuites du couple Rubinstein. Reed, à cet instant, l’aurait étranglé
lentement. Lui qui s’opposait à la torture n’aurait eu aucune pitié, aucune commisération
pour un homme capable d’une telle abomination.


Si Rykov se trouvait un jour sur son chemin, il n’en réchapperait
pas. Le major crèverait à son tour. Cela ne faisait aucun doute pour le capitaine
Reed.


Le capitaine rendit les jumelles à Blondinet.


— Vas-y, démarre ! Tout ça me donne envie de dégueuler.


Comme prévu, certains habitants de Partson avaient refusé de fuir. De
quitter leur terre natale. L’idée d’aller grossir le flot des réfugiés, d’errer
d’une ville à l’autre sous la menace permanente des hordes de Punks Warrior ou
de Hell’s Riders, les avait plutôt refroidis. Pire ! Elle les avait
affolés, décidés finalement à rester sur place quoi qu’il advînt ! Lorsque
l’armada avait surgi, ce dernier carré de résistants s’était réfugié dans les
sous-bois environnants. Ils s’y étaient terrés jusqu’à la destruction complète
de la ville. Ensuite, ils avaient assisté à l’atterrissage des hélicos. Maintenant
ils tremblaient de peur qu’on les repère… qu’on les extermine !


À leur tête, le fossoyeur de Partson, Terry Hooper, grand échalas d’un
mètre quatre-vingt-dix, à la face d’oiseau de proie. Nez en forme de bec, yeux
exorbités, injectés de sang. Dissimulés autour de lui, cachés dans les fourrés,
une dizaine de récalcitrants. Des vieux pour la plupart. Le plus jeune, un
handicapé physique, avait trente-deux ans…


Hooper intima d’un geste de la main à ses compagnons de ne faire
aucun bruit. Celui qui paraissait commander à l’armada avait ordonné à une
patrouille de commandos de ratisser les parages. Celle-ci approchait maintenant
du refuge des derniers habitants de Partson. Les canons des AK 47
pointaient droit devant eux, juste en direction de Hooper. Les hommes
échangeaient quelques mots en russe. Leurs visages étaient concentrés. Comme
ceux des chasseurs traquant le gibier. Espérant bientôt faire mouche. Reed
avait laissé à Hooper un lot de fusils M. 16 et un assortiment de munitions.
De quoi vendre chèrement sa peau. Survivre peut-être…


Il y eut un bruissement d’ailes. Une perdrix s’envola. Les regards
des commandos soviétiques se tendirent, les doigts se crispèrent sur les
gâchettes. Les armes se languissaient de rugir. Derrière leur paravent végétal,
les miraculés de Partson s’agrippèrent eux aussi à leurs M. 16. Ils se
trouvaient en hauteur, dominant de quelques mètres les Russkoffs. Ceux-ci avaient
repris leur avance après l’envol de la perdrix. Leurs visages s’étaient
verrouillés. Aucun des hommes ne parlait maintenant. Ils progressaient, animés
par l’instinct, sûrs cette fois qu’ils étaient proches de leur cible. Ils sentaient
le gibier humain. Cette présence qui faisait battre plus fort leur cœur.


Hooper n’avait aucune expérience de la guerre. Son seul savoir
consistait à mettre en fosse ses semblables. Il était le croque-mort de la fable.
Celui dont on se méfie, sur le chemin duquel les gens se signent
superstitieusement. Certains ajouteraient à cette caricature, l’inévitable
mètre servant à mesurer les cadavres. À confectionner cercueil à juste pointure…


Hooper frissonnait. Il ressentait au plus profond de lui ce nœud
qui baptise la trouille. Qui serre la tripe.


Dans une minute, deux au plus, tout le monde allait se trouver face
à face. Arme contre arme. Ce serait au plus rapide, à celui dont les mains
trembleraient le moins. Les Soviets avaient sans doute plus d’expérience que
cette bande hétéroclite formée de vieillards et d’un handicapé polio, même si
ces derniers s’apprêtaient à mourir en apothéose.


Il y eut un cliquetis d’arme. Le canon d’un fusil M. 16 sortit
imprudemment de sa cache. Hooper décida que l’heure était venue. Il braqua
soudainement son fusil en direction des commandos, lâcha une courte rafale. Les
balles pénétrèrent en pleine poitrine de celui qui ouvrait la marche. Des
geysers de sang tracèrent un pointillé horizontal. Le sang coula comme des
larmes lourdes, épaisses.


L’homme bascula en arrière, lâchant son AK 47. La chute de son
corps ne fit qu’un bruit sourd. L’herbe dense l’étouffa.


Le premier coup était pour Hooper. Celui-ci avait ouvert les
hostilités. Les autres jaillirent des fourrés dévidant leurs rafales
meurtrières. D’autres Russkoffs furent touchés. L’un d’eux reçut une ogive de
métal en plein dans la boîte crânienne qu’elle décalotta pratiquement. Comme d’un
coup de machette. Des bris de cervelle et de sang voletèrent autour. Infâme bouillie.
Une expression de terreur silencieuse se peignit sur ce visage à la sinistre
grimace. Le corps inerte retomba sur lui-même.


Hooper ordonna à sa bande de se replier. Il fallait s’enfoncer dans
le bois. Disparaître dans la forêt. Déjà Rykov avait expédié un renfort. Parmi
ces nouveaux commandos, un portait avec lui un RPG-7.


Les anciens habitants de Partson crapahutaient à travers les
broussailles et les branches basses, s’écorchant le visage et les mains dont ils
se servaient comme bouclier. Derrière eux s’engouffraient ceux du premier
commando qui avaient échappé à l’embuscade. Trois molosses, bavant comme des
bouledogues. Mi-hommes, mi-bêtes, assoiffés de vengeance.


Le polio avait été distancé. Ses jambes couraient mollement. Elles
pliaient sous lui comme celles d’un pantin désarticulé. Hooper ne pouvait le
laisser tomber aux mains des poursuivants. Il ordonna aux autres de foncer. De
le laisser faire. Il fallait se noyer dans la végétation. Se rendre invisible. Lui,
Hooper, s’occupait du polio. Il revint sur ses pas. L’handicapé pleurnichait. Son
visage était à moitié enfoui dans la terre moussue, à cet endroit, humide. Petite
gadoue. Des taches de boue recouvraient ses joues frémissantes de peur sur
lesquelles dégoulinaient des jets de larmes. Hooper s’agenouilla auprès de lui.
Il posa son fusil au sol. Il agrippa l’handicapé sous les aisselles. Il tenta
alors de le soulever.


— Non ! tire-toi, sanglota l’handicapé. File, c’est fini
pour moi.


— Dis pas de connerie, répondit Hooper en le hissant sur ses épaules.
Tu vas voir mon vieux, on va s’en tirer.


Une fois la charge bien calée sur son dos, il regarda derrière lui.
L’instinct sans doute. Ses yeux ne furent plus qu’un cri d’effroi. À une vingtaine
de mètres un commando le tenait en joue avec son RPG-7. Il attendit une seconde,
sadiquement, avant de tirer sa grenade. Celle-ci frappa en plein les entrailles
de Hooper, qui se dispersèrent. Bras et jambes se séparèrent, se disloquèrent
dans un affreux ralenti. Ils jonglèrent un instant en apesanteur, dans le vide,
avant de se répandre alentour.


L’handicapé connut un sort semblable. Son corps se déchira en deux.
La tête, elle, fut propulsée dans les branchages. Une pluie de sang clapota sur
le sol. La grenade avait fait son sinistre office. À partir du point d’impact les
débris de chairs et de membres rayonnaient comme les branches d’une étoile.


Corps épars. Bouillie de sang. Pâtée d’enfer.


*

*   *


Le convoi filait à travers les vallons. Le vent recommençait à
souffler en bourrasques. Sable et poussière se soulevaient en masses compactes.
Reed se disait que cette tempête était bénie.


Si Rykov avait eu l’intention de leur donner la chasse avec ses
hélicos, il devrait maintenant renoncer à son projet. Même un Bell ne pourrait
garder son assiette avec un tel souffle !














 


 


CHAPITRE IV


La température extérieure frisait zéro degré. La nuit venait de
jeter son voile obscur sur Roc Valley. Un fragment de lune se découpait dans le
ciel, et projetait une ombre énigmatique sur un petit hangar au toit de tôle. À
une dizaine de mètres de celui-ci, un Pipper Commanche ronronnait. Son fuselage
frissonnait faisant grincer les écrous et les vis de la carlingue. Un homme en
combinaison orangée s’affairait près du réservoir qu’il avait rempli de kérosène.
Il y avait tout autour de lui des fûts reliés à une pompe actionnée par un
groupe électrogène. L’odeur du carburant flottait dans l’air.


À l’intérieur du petit édifice, John Thomas Rourke donnait ses
dernières instructions à l’équipe qui l’entourait. Tous des volontaires qu’il
avait entraînés pendant trois semaines aux techniques de survie et à la lutte
antiterroriste dont il était le grand expert.


Rourke, en ce domaine, passait pour le numéro un. Avant le
cauchemar nucléaire il servait de « consultant » à la Central
Intelligence Agency et au Pentagone. Il était l’auteur d’une quantité d’articles
publiés ici et là que tous les services « Action » du monde
considéraient comme un enseignement irremplaçable. Aussi, depuis la déroute qu’avait
connue son pays, Rourke était devenu une valeur sûre. Un homme aux talents très
précieux !


Rourke ne cessait depuis des mois de courir après sa femme Sarah et
ses deux gosses, Ann et Michael. Recherche entrecoupée de missions accomplies
au service du nouveau président des États-Unis. Après chacune, il retournait
dans son blockhaus, construit en pleine forêt, en sous-sol, et doté de tous les
équipements nécessaires de survie.


Après l’attaque de Partson, l’état-major du Président Chambers
avait décidé d’organiser des représailles. Détruire cette flotte héliportée
dans sa base, l’aéroport de Chicago, telle était la mission. L’état-major en
profiterait pour semer la panique derrière les lignes mêmes des Russkoffs !
Les humilier sur leur terrain : la région du lac Michigan et son complexe
industriel remis en route par les Soviétiques.


Dans ce but, Rourke avait reçu mission d’entraîner une équipe de
saboteurs triés sur le volet qui seraient ultérieurement parachutés à proximité
de Chicago. Il avait eu le renfort de son ami Paul Rubinstein, avec lequel il
avait réchappé au crash de leur 747 dans la région d’Albuquerque, en plein
désert. Paul dont les parents avaient été portés disparus après la destruction
de Partson. Une raison valable d’être du voyage.


Au milieu du hangar, sur une table de bois, s’entassaient des kilos
de matériel. Il y avait presque essentiellement des armes. Des mitraillettes, des
fusils, des colts et des revolvers ; des pains de gélinite, de la dynamite,
des mètres de mèche, à combustions lente et rapide, des grenades défensives et
offensives. Le groupe disposait aussi d’un équipement radio sophistiqué qui lui
permettrait de rester en contact avec l’état-major de Green-House Creek.


Rourke remonta le zip de sa combinaison de cuir noir. Deux holsters
croisés pendaient sous ses aisselles contenant chacun un Detonics .45 qu’il
avait soigneusement graissés dans la journée. Sur la table, reposait la Car 15
dont Rourke ne se séparait jamais. Son arme fétiche.


Il alluma un cigarillo avec l’épaisse flamme jaune de son Zippo, tira
une profonde bouffée. Ses yeux glissèrent sur chacun des membres de son
commando de saboteurs. Quatre hommes bâtis comme des armoires à glace, au petit
front plissé barré de sourcils broussailleux. Ils étaient presque copie
conforme les uns aux autres. Ils portaient de lourdes vestes de cuir, doublées
de mouton, des ceinturons à la hanche munis de deux étuis dans lesquels pesaient
des Browning et des Smith et Wesson calibre .45. Ces types avaient été choisis pour
leur résistance physique. Ils appartenaient tous au Marine Corps. Certains
avaient combattu dans l’action clandestine, aux côtés de la Contra nicaraguayenne, servi dans les escadrons de la
mort brésiliens ou boliviens. Aucun d’eux n’éprouvait le moindre sentiment avant
de tuer. Pendant et après, c’était égal. Tuer au service de la patrie était un
argument suffisant pour qu’ils ne ressentent jamais un quelconque état d’âme. Demain,
leurs mains ne trembleraient pas lorsqu’il faudrait zigouiller autant de Russes
qu’il s’en présenterait ! Ils s’étaient donné d’étranges noms. Furry, Tootsie,
Deady, Corpse.


Avec Rourke et Rubinstein, cela faisait six hommes surentraînés, prêts
à accomplir leur mission de sabotage jusque dans leurs ultimes limites.


— Faut magner à embarquer le matériel, fit Rourke en
saisissant sa Car 15.


Les visages acquiescèrent, d’un plissement imperceptible des yeux.


— Furry, occupe-toi des explosifs. Et fais gaffe. Le zingue
est trempé de kérosène. La moindre étincelle et c’en sera déjà fini de notre boulot.


Furry s’occupa avec précaution de charger tout ça à bord du Pipper
Commanche dont le moteur tournait encore. Deady lui prêta main-forte, le
devançant, lui ouvrant la porte battante.


Tootsie et Corpse nettoyèrent la table des armes. Ils les
fourrèrent dans des grands sacs de jute qu’ils déposèrent à l’arrière de la carlingue.
Les deux ressemblaient à des Pères Noël livrant leurs cadeaux à domicile.


Rourke et Paul se tenaient près de l’avion. Rourke avait éteint son
clope avant de sortir du hangar. Le pompiste regardait les hommes s’activer. Il
s’étonnait que cela se passe dans une ambiance aussi paisible. Il ne savait pas
grand-chose de leur mission – on lui avait dit de pourvoir un appareil en
kérosène, un point c’est tout –, mais il se doutait bien que ces types, avec
leur gueules de casse-cou et leur quincaillerie, ne partaient pas en vacances, skier
sur les monts Appalaches.


Paul avait le visage fermé. Ce n’était pas son habitude. Rourke l’avait
toujours connu prompt à plaisanter, cynique, aboyant ses calembours au milieu
de la bagarre. Cette transformation venait, Rourke le devinait aisément, de la
manière dont ses parents avaient été napalmés par les hélicos du major Valentin
Rykov, à Partson College. Reed lui avait raconté comment ses parents avaient
fini. Il avait refusé de lui servir un bobard, de finasser. « On triche
pas avec des gars comme toi », avait dit Reed.


Rourke savait que Paul considérait cette mission comme l’instrument
opportun de sa vengeance. Il comprenait le désir de son ami.


Il n’avait pas, lui non plus, accepté cette mission pour les beaux
yeux du Président Chambers. Les nouvelles que Manfred Herbert avait rapportées
de Géorgie au sujet de Sarah et des gosses, l’avaient décidé. Les recrues du Service
du Travail Obligatoire finissaient pour la plupart d’entre elles dans les
grands centres industriels de l’Ohio ou de Chicago. En s’infiltrant à travers
les lignes ennemies, Rourke pourrait, qui sait ? apprendre du nouveau sur sa
femme. Rourke avait dit à Paul que sans cet espoir, jamais il n’aurait couru le
risque fou d’aller faire trempette dans le lac Michigan. Avec sa fabuleuse
concentration de troupes soviétiques.


Furry s’approcha de John Thomas Rourke. Celui-ci et son vieil
équipier, Paul Rubinstein, ne pipaient mot depuis qu’ils avaient quitté le hangar.


— Tout le barda est dans le Pipper !


Rourke enfouit les mains profondément dans les poches latérales de
sa canadienne, rentra un peu le menton dans le col de fourrure, puis secoua la
tête.


— Dis aux gars de grimper à bord.


Furry approuva. Le manque d’action commençait à lui taper sur les
nerfs. Il avait hâte de se colleter avec ces « fumiers de chiens communistes »
comme il disait.


Le compte à rebours était déclenché.


Rourke s’installa aux commandes. Il vérifia la jauge d’huile, puis
celle du carburant. Ses yeux s’arrêtèrent sur l’altimètre, puis le manomètre. Tout
paraissait en ordre. Il agita le balai, le tourna dans tous les sens pour
tester sa souplesse. Là aussi, ça semblait aller. Il demanda à ses hommes de s’attacher.
Doucement, il appuya sur la poignée des gaz. Le Pipper Commanche se mit à
rouler sur la piste de fortune, caillouteuse, qui s’étirait sur deux cents
mètres devant lui.


La carlingue fut de suite secouée. On sentit les trépidations
causées par le moteur mais aussi la pierraille qui jonchait le sol. L’avion avançait,
cahotant.


Derrière Rourke, on avait viré les sièges pour gagner de la place
et permettre l’entrepôt de tout le matériel. Les hommes se trouvaient donc
accroupis contre les parois du fuselage, face à face, collés les uns aux autres.
Les visages exprimaient un sentiment de vide. Comme si le décollage imminent du
Pipper Commanche pouvait les soulager d’un poids.


Rourke tira vers lui le manche. Le nez de l’avion piqua vers le
haut, puis l’instant d’après, il mit toute la sauce et le zingue s’arracha
définitivement de terre. Derrière lui, le hangar et son pompiste n’étaient plus
que de minuscules points sombres dans la nuit…


Rourke pilotait au plus près du sol. Évitant ainsi les radars
ennemis. Mais aussi le vent violent qui aurait vite fait de le ballotter, de le
rabattre contre le premier obstacle. Le Pipper Commanche était un avion
extrêmement maniable. Son moteur n’avait eu jusqu’ici aucun raté. Depuis le
début du cauchemar nucléaire, Rourke n’avait eu que des ennuis avec les zingues
qu’il avait empruntés. Chaque fois, avec son sang-froid, mais aussi une bonne dose
de chance, il s’en était tiré de justesse.


Une heure s’écoula. Paul était venu s’asseoir dans la cabine près
de Rourke.


— Tu sais où on doit se poser ?


Rourke fit glisser son cigarillo dans un coin des lèvres. Sa main
tenait ferme le levier de commande.


— Qu’est-ce qui te chagrine ?


— Oh ! rien, mon petit vieux. Mais j’aimerais bien savoir
dans quel merdier je me suis fourré.


Il ajouta un sourire. Ses yeux bleus étincelèrent.


— Si jetais toi, j’essaierais d’oublier où je suis, ce que je
dois faire.


Rourke se concentrait. Son regard fouillait l’horizon de plus en
plus noir qui se dessinait devant lui. Il consulta sa boussole de navigation. Son
front était trempé d’une fine pellicule de sueur. Sa nuque le picotait. Sixième
sens ou non, Rourke sentait qu’il se passait quelque chose d’anormal. Mais quoi ?
L’avion tournait au poil. Il avait du carburant à revendre, une assiette
impeccable, des commandes qui répondaient parfaitement. Rien apparemment ne
devait compromettre sa mission, et cependant son instinct lui disait qu’une menace
était apparue.


— Retourne t’asseoir derrière, dit Rourke à Paul.


— Un truc qui tourne pas rond ?


Rourke ne pouvait le dire. Il voulait seulement être seul pour
mieux débusquer ce danger invisible.


— J’en sais rien. Va derrière.


Paul se redressa. Le Pipper tanguait un peu. Il rejoignit le reste
de l’équipe en s’appuyant au toit arrondi de la carlingue, manquant de chuter à
plusieurs reprises.


Derrière, Tootsie avait tendu l’oreille. Il entendait comme un
ronflement étrange. Un bruit « suspect » qui ne provenait pas du Pipper.


Tootsie se retourna, plaqua son visage contre le hublot. En un
éclair, il comprit alors ce qui arrivait.


— Rourke !


Celui-ci sentait toujours le danger imminent.


— Rourke, répéta Tootsie alors que Paul, pris de nausée, vomissait
dans un petit sac papier.


Le Pipper était repéré. Les radars ennemis avaient détecté sa
présence au-delà de la front line. Un Mig 21 l’avait pris en chasse. Il
faisait des arabesques dans le ciel, passant et repassant, cherchant à
identifier l’appareil. Dès que ce serait fait, aucun doute que le pilote du Mig
mettrait la gomme et lâcherait un missile.


Et un Pipper Commanche, ça ne pèse pas lourd face à un chasseur
soviétique !


Rourke se promit, s’il s’en tirait, de ne jamais plus foutre les
pieds à bord d’un avion… Mais, là, les événements se précipitaient.


La radio de bord du Pipper grésilla. Le pilote du Mig essayait
toutes les fréquences. Il cherchait à entrer en contact avec cet avion-fantôme,
non identifié, pris dans le balayage radar de la base d’observation du
commandant Piatakov. Celui-là même qui avait supervisé la destruction de
Partson College.


Rourke appela Paul. Encore nauséeux, ce dernier se traîna
péniblement jusqu’à la cabine. Il avait un teint cireux. Ses yeux larmoyaient. Ses
mains se couvrirent de sueur.


— Excuse, mais j’ai dû trop forcer sur la bouteille, fit Paul
l’air comme assommé, groggy.


— Plus tard, coupa Rourke. Dis aux gars de récupérer le
matériel. Et de se tenir prêts à quitter ce rafiot en catastrophe.


Tous les sens de Rourke étaient en alerte. Il combinait mentalement
une astuce qui allait lui permettre de sauver l’équipage en détruisant l’ennemi.
L’idée qui lui était venue n’avait que peu de chance de réussir. C’était une
sorte de coup de poker. Un quitte ou double qu’ils pourraient tous payer de
leur vie.


Les gars du commando enfilaient, comme à l’exercice, leur parachute.
Leur harnachement les clouait au plancher. La dynamite et les flingues
rejoignaient en vitesse de gros sacs genre marin, que Tootsie et Furry se
ligotaient en travers de la poitrine. La moindre maladresse et hop ! les
deux iraient voleter en pièces détachées, dispersés par le blizzard qui soufflait
maintenant à cent kilomètres à l’heure. Il y avait dehors un sacré grain !


Rourke suivait le Mig 21 évoluer au-dessus de lui. Le chasseur
venait renifler le Pipper, le frôlait presque, secouant la carlingue à chaque passage.
Rourke prit de l’altitude. Le vent le soulevait comme un fétu de paille. Mais
il n’y avait pas d’autre alternative. Grimper, prendre de la hauteur, préparer
les hommes à sauter avec le matériel et… jeter le Pipper contre le chasseur
soviétique. S’en servir comme d’une bombe. Rourke n’aurait que quelques
instants, une poignée de secondes, pour s’expulser de la carlingue avant la
percussion.


Il tira sur la manette des gaz. Le Pipper accéléra. Rourke eut une
envie soudaine de tabac. Ce n’était certes pas le moment d’en prendre à son
aise, mais la présence d’un cigarillo au coin des lèvres ça avait quelque chose
de rassurant. Le Zippo fit son œuvre. Rourke dessina un rond avec la bouche, expulsa
une énorme taffe de fumée.


Paul visualisa en une seconde le plan. Il vit Rourke se pavaner
presque aux commandes du zingue, le visage détendu. Il s’approcha en traînant
son barda avec lui.


— Tu veux peut-être que je te serve un Jack Daniel’s ? plaisanta-t-il
en s’appuyant au dossier du siège de pilotage.


Rourke sourit. Le tabac se ventilait dans ses poumons, gonflait son
estomac. Son rythme cardiaque était tombé au moins à trente pulsations minute.


Le Pipper continuait de grimper. Les trous d’air le secouaient
comme un roseau pris dans la bourrasque. Tous les hommes étaient maintenant
apprêtés. Ils attendaient le signal de Rourke pour se balancer dans le vide. Les
visages étaient crispés.


— T’es sûr qu’il n’y a pas d’autre solution ?


Paul imaginait que Rourke n’aurait pas le temps nécessaire de s’éloigner
du Pipper avant le choc.


— Ce type va bientôt recevoir l’ordre de nous dégommer. D’ailleurs
je me demande pourquoi il ne l’a pas encore reçu. Une fois l’ordre donné notre
Pipper ne sera plus qu’un corbillard volant.


Paul insista.


— Tu pourrais sauter en même temps que nous ?


— Et on se ferait tous rafaler !


Rourke avait épuisé son cigarillo. Il l’écrasa dans un petit
cendrier fixé sous les instruments de bord.


— Rejoins les autres maintenant. Et tenez-vous prêts.


Rourke jeta un œil sur l’altimètre : cinq mille pieds. Il
pouvait abaisser son jeu. Le Mig tournicotait autour du Pipper comme une abeille
butinant une fleur. Dans un instant, le chasseur allait offrir son flanc et c’était
à ce moment précis que Rourke l’éperonnerait avec son zingue.


Il se retourna. Tous les gars étaient debout, un peu voûtés, à
proximité de la porte.


— Allez ! fit Rourke. Ouvrez-moi cette porte et bonne
chance. Rendez-vous à XVT !


Les Tootsie, Furry, Deady et autre Corpse s’élancèrent, chacun à
son tour, actionnant immédiatement leur parachute. Paul hésita une seconde
avant de plonger.


— Vas-y, aboya Rourke. C’est un ordre !


D’un revers de manche, Piatakov s’épongea le front. Il suivait
depuis une vingtaine de minutes la chasse du Mig. Il avait demandé au pilote de
filer le train au Pipper, pour essayer de connaître ses intentions. Piatakov
savait que ce zingue n’avait rien d’amical. Il refusait obstinément de
communiquer avec le Mig. Celui-ci formait comme une escorte attentive. Sur l’écran
radar on voyait bien le manège des deux avions. Deux points puisant à travers
le balayage. Deux insectes minuscules tournoyant l’un sur l’autre, comme en une
approche amoureuse.


Sergueï Malenkov commentait seconde après seconde l’évolution du
Pipper. Celui-ci ne semblait pas vouloir dévier de sa route. Il fonçait vers
son hypothétique objectif. Lorsque le Mig avait surgi, Sergueï avait annoncé à Piatakov
que le Pipper avait aussitôt pris de l’altitude. Sa vitesse était de deux cent
cinquante kilomètres à l’heure. C’est dire qu’il n’avait aucune chance de
fausser compagnie à son poursuivant. C’est pour ça que Piatakov n’avait pas
ordonné de suite de pulvériser l’intrus. Il ne pouvait pas leur échapper. Au contraire,
Piatakov souhaitait contraindre l’Américain à atterrir pour s’emparer de son ghost crew. Sans doute celui-ci était un gibier de
choix qu’apprécierait Constantin Golkov, le nouveau chef du KGB aux États-Unis.
Ce serait son cadeau de bienvenue, à lui, Piatakov. À charge de revanche…


Piatakov se laissa tomber dans un fauteuil. Le pilote lui parlait
directement à travers le haut-parleur. Sa voix grésillait, mais restait audible.
Le commandant s’alluma une Pall Mall. Il souffla sur le bout incandescent afin d’activer
la combustion. Avec l’auriculaire droit il joua avec, comme pour épousseter les
cendres.


Il tira un micro sur pied, le plaça devant lui.


— Que fait-il maintenant ?


Sergueï répondit :


— Il continue de prendre de l’altitude.


— À combien est-il ?


— Presque neuf cents pieds, Commandant…


Tout ça amusait beaucoup Piatakov : les deux points mouchetés
sautillant alternativement l’un sur l’autre, sur l’écran radar…


— Et toujours aucune réponse à nos appels, lieutenant Malenkov ?


— Non… Il semble nous ignorer.


— Faites-lui un peu peur. Secouez-le-moi !


— À vos ordres, Commandant.


Sergueï fit un écart, décrivit un arc de cercle autour du Pipper, et
fonça dessus, frôlant presque la carlingue et ses ailes.


— Il tient bien son assiette, Commandant.


— Ce doit être un pilote chevronné.


— C’est mon avis camarade Piatakov.


Là, il y eut un bref silence. Sergueï semblait assister à une scène
qui modifiait la situation.


— Des gars sautent en parachute, Commandant. J’en vois quatre…
Cinq maintenant…


Piatakov se releva brusquement. Il écrasa sa cigarette au talon de
la botte. Il avait trop tardé. Ces types prenaient la tangente et, lui, Piatakov,
se retrouvait avec un avion-fantôme. Il ne pouvait plus perdre une seconde. Il
fallait anéantir le Pipper, mitrailler l’équipage. C’était dans les cordes du
Mig. Quelques minutes suffiraient. Les corps percés s’écrabouilleraient quelque
part au sol. Une patrouille n’aurait qu’à les récupérer en l’état. Mais le
cadeau serait moins alléchant pour Golkov.


Piatakov pesta contre lui-même, se reprochant d’avoir trop attendu.


Il ordonna :


— Sergueï Malenkov…


— Oui, Commandant…


— Faites votre devoir. Je ne veux plus voir ce point sautiller
sur l’écran. Je ne veux aucun survivant.


Rourke bloqua le manche à balai, poussa les gaz au maximum. Il
quitta son siège, enfila lestement son parachute et se jeta dans le vide.


Cela ne dura qu’une trentaine de secondes.


Sergueï Malenkov ne comprit pas ce qui arrivait. Il vit foncer sur
lui le Pipper, pleins gaz, percuter son aileron droit. La destruction fut
immédiate. Une boule de feu flamboya dans le ciel. Des morceaux des deux
fuselages s’éparpillèrent, rayonnant sur des kilomètres à la ronde. L’hélice du
Pipper fut réduite en un minuscule puzzle. Un bruit assourdissant accompagna l’explosion.
Avant de s’éteindre mollement dans la nuit.


Le corps de Sergueï Malenkov était désintégré.


Piatakov se figea. Son sang se glaça dans ses veines. Un puissant
frisson le parcourut de fond en comble. Il n’y avait plus aucun point sur l’écran
radar. La fréquence sur laquelle communiquait Malenkov n’émettait plus aucun son.
Le grésillement disparut. Puis ce fut le silence total.














 


 


CHAPITRE V


Ce champ avait dû, autrefois, être un grenier à céréales. Aujourd’hui
il était en friche, les pieds de maïs n’étaient plus que de squelettiques tiges
fanées. Rourke se débarrassa de son parachute, déboutonna sa canadienne, vérifia
qu’il n’avait pas perdu, en sautant, ses deux Detonics et sa Car 15
plaquée dans le dos, suspendue en bandoulière. C’était des présences
rassurantes.


Rourke se félicita d’avoir finalement réussi son coup. Ses yeux se
plissèrent. Il avait encore côtoyé la mort. De très près. Tout s’était joué à quelques
secondes. L’explosion aurait pu lui être fatale. Des éclats de fer, ou le choc
simplement, auraient pu mettre son parachute en torche et le transformer lui en
une purée de chair et de sang.


Il se battit les flancs. La température était encore plus basse ici
qu’au départ de Roc Valley. Sans doute en dessous de zéro. Il regarda alentour.
Ses yeux fouillèrent dans l’obscurité, cherchant le moindre abri. Mais c’était
le désert tout autour. D’anciennes plantations ravagées après la catastrophe nucléaire.
Il sentait grouiller autour de lui une multitude de rats s’acharnant sur le maïs.
Il entendit des milliers de mâchoires grignoter en une sorte de vrombissement
inquiétant. Il sortit préventivement un de ses Detonics .45 de son étui. La
crosse était tiède. Elle lui réchauffa la main. Il pressa l’arme contre lui et se
mit en route, à la recherche du reste du commando. Une minute ça fait drôlement
dériver. Une minute c’était le temps qui séparait son saut de celui de ses
compagnons. Il avait une boussole, une ration de survie, quelques gélules
vitaminées et du potassium. De quoi durer un jour ou deux. Question munition, il
n’en avait pas de rechange. Chaque balle en cas de pépin, devrait
impérativement faire mouche. La situation lui interdisait le moindre gaspillage.
D’ailleurs, Rourke n’aimait pas tirer à tort et à travers. Une balle, qu’elle
percute une cible en carton ou une cible humaine, avait droit à un certain
respect. Comme envers une personne âgée. Rourke sourit entre ses lèvres. Il eut
l’impression de se raconter des histoires, il pensa même qu’il commençait à
débloquer. Ce parallèle était absurde. Non vraiment, il y allait à plein tube !


Il se mit en route, s’aidant de sa connaissance de la voûte étoilée
qui scintillait maintenant d’un pâle éclat. Il repéra l’étoile polaire, piocha
sa boussole et fit le point. Il se trouvait au nord, nord-est. S’il voulait
rejoindre la position XVT, nom de code pour la petite cité de Bringtown, située
à une centaine de kilomètres de Chicago, il devait prendre vers l’est. En l’occurrence
traverser cette étendue de maïs dévasté où pullulaient des compagnies de rats. Il
devrait en tuer mille avec une seule cartouche s’il espérait survivre à cette
équipée. Il s’arma de courage. Et alla de l’avant.


Ses rangers en cuir souple s’enfonçaient profondément dans la terre
poussiéreuse. Elles lui tenaient parfaitement les chevilles. « Belle invention »,
se disait-il en progressant vers l’est, la main crispée sur la crosse de son Detonics .45.


Une lune racornie zézayait au-dessus de lui. Quelques reflets
illuminaient certains endroits, laissant les autres dans une obscurité oppressante.
Rourke se demandait s’il n’aurait pas mieux fait de mener seul sa guerre. Ce que
lui avait raconté Manfred Herbert, cet ancien boxeur new-yorkais si imbu de sa
personne qu’il en avait oublié que la moitié de la planète avait été détruite, tous
ces détails au sujet de Sarah et des gosses et si ce n’était que du flan ?
Une histoire inventée ? Un piège ?


Cette cathédrale de muscles au front étroit ne lui inspirait guère
confiance. Rourke avait suffisamment l’expérience des hommes pour deviner très
vite à qui il avait affaire ! Et il y avait quelque chose chez ce type qui
ne tournait pas rond. Son récit faisait un peu leçon apprise. Avait-il vraiment
tout dit ? Que savait-il exactement de Sarah, des gosses… et de lui John
Thomas Rourke ?


Se poser des questions, là, en marchant, ça lui occupait l’esprit. Ça
éloignait un peu le bruit lancinant des rongeurs. Rourke avait appris que les
rats n’étaient pas des animaux comme les autres. Certaines ethnies leur vouaient
même un culte particulier. Comme ces Hindous qui avaient construit un temple à l’adoration
de la déesse – rate. Les gens entraient dans ce temple et venaient y
déposer grains et riz dans une immense bassine. C’était l’offrande dont se
régalaient des milliers de rats accueillis ici avec tous les honneurs. Ces rongeurs
possédaient une intelligence hors du commun, parfois bien supérieure à celle de
certains humains.


Là, ils grouillaient, s’amassaient autour de leur festin, entourant
Rourke de leur bruyante mastication. Il aurait préféré se retrouver face à un
gang de Punk Warriors, avec cette vermine-là au moins, Rourke savait s’y
prendre.


Un petit vent se leva. Il poussait un voile de poussière à hauteur
des genoux. De là à ce qu’une tempête se déclare, songea Rourke, il risquait de
se perdre dans cet infâme bourbier. Il masqua sa bouche avec un mouchoir qu’il
se noua dans la nuque. C’était plus prudent. Le faire maintenant, quand c’était
encore calme, plutôt que d’attendre que le sable et la terre poudreuse ne
tapissent ses voies respiratoires. Simple précaution, se dit-il, en reprenant
son chemin.


Sa montre Rolex indiquait deux heures trente. Une heure, déjà, qu’il
pataugeait dans cette terre cendreuse. Il avait finalement franchi le premier
champ de maïs et longeait maintenant le lit asséché d’une ancienne rivière. Les
rats se faisaient moins présents. On n’entendait que faiblement leurs mâchoires
broyer la victuaille contaminée. Rien qu’un bruit lointain. Ou son simple écho.


Jenny se retrouva d’un bond sur les pieds. Une longue chevelure
rousse emmêlée lui cascadait jusqu’aux hanches. Elle ramassa sa Winchester 30.30,
prit une boîte de cartouches, et alla jusqu’à la petite fenêtre qui donnait sur
un minuscule chenal, anciennement le lit d’une rivière. Tom se souleva à son
tour de dessus sa paillasse. Il rejeta les couvertures, s’empara d’un vieux
Webley à cinq coups. Il chaussa ses savates, et rejoignit d’un pas traînant
Jenny qui avait pris la position du Sniper.


Tom marmonna. Sa voix était encore endormie.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— J’ai entendu un bruit…


Jenny braquait ses yeux vert-gris sur la petite balustrade qui
entourait le cabanon, juste à l’entrée. Elle sortit le canon de sa carabine, le
pointant vers l’extérieur sur la menace encore invisible.


— Combien sont-ils ?


Tom fit tourner le barillet de son arme. Cinq balles y étaient
prêtes à tuer.


— Peut-être est-il seul ?


Jenny était accroupie.


— Tu l’as vu ?


Elle secoua la tête.


— Pas encore.


Tom s’adossa au mur.


— J’espère que ce n’est pas encore un de tes cauchemars, soupira-t-il.


— Retourne te coucher et laisse-toi te faire trouer la peau en
roupillant si ça t’amuse, rétorqua Jenny d’une voix sèche.


Tom haussa les épaules, bâilla.


— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, fit-il, mais je
préfère rester avec toi… même si t’as entendu des voix. Après tout, je suis ton
frère.


Jenny couvrit son jeune cadet d’un regard mauvais. Si mauvais que
Tom s’esclaffa.


— Je t’en prie, arrête ça, tu me glaces le sang, dit-il
malicieusement.


Elle entendit alors un bruit près du bosquet d’arbres rabougris qui
se trouvait à l’entrée, au niveau de la balustrade. Arbres détruits, anéantis, par
les retombées radioactives.


C’était le bruit d’un craquement, celui d’une branche sur laquelle
on aurait marché, qui se serait brisée sous le poids.


— Alors, idiot, ce sont des voix !


Jenny avait tous ses sens en éveil, le doigt fléchi sur la détente
de la gâchette.


Un bref instant, une silhouette apparut. Dans la mire de Jenny qui
cracha immédiatement deux cartouches en sa direction. Sans succès.


— Shit ! fit-elle. On est
bien avancés maintenant. C’est ta faute. On aurait pu faire mouche de suite si
t’avais pas ricané comme un idiot.


Le visage maigrichon de Tom s’était rembruni.


— Tais-toi, ordonna-t-il. Reste là, moi je vais faire le tour,
le prendre à revers.


Le teenager traversa la pièce, plié
en deux, ouvrit la porte arrière du cabanon et sortit. Tom tenait serrée dans
la main la crosse tiédie du Webley. Il était en caleçon, c’est dire que le
froid l’aiguillonna durement lorsqu’il se retrouva dehors. Il trembla, se
frotta le poitrail pour se réchauffer. Puis il avança doucement, prenant soin
de rester silencieux ; il contourna la baraque, et se jeta à plat ventre
dès qu’il vit la silhouette s’agiter près des arbres morts.


Rourke tira sur la culasse de sa Car 15, engagea une balle
dans la chambre. Il suait un peu, en dépit du froid. Il avait failli prendre une
balle une minute auparavant en se découvrant inutilement. Ses sens l’avaient
pourtant averti que ce cabanon, apparemment abandonné, recelait du danger. Mais
la perspective de se retrouver enfin dans un endroit clos, de pouvoir se
reposer, l’avait poussé à commettre cette erreur. Erreur qu’il n’allait pas répéter
deux fois. Il regarda la lucarne d’où était parti le coup, et décida de l’arroser.
Une rafale crépita. Le chambranle éclata en mille petits morceaux sous l’impact
des balles. Le bout de carreau qui restait se brisa en miettes. C’était la
première sommation que faisait Rourke.


Ses yeux décrivirent un angle de 360 degrés autour de lui. Le tout
en une fraction de seconde. Il sentait une présence blottie non loin. Présence
hostile qui guettait la moindre de ses fautes. Il repéra alors allongé sur le
sol cendré, jonché de cailloux, un corps brandissant un revolver. Son cerveau
interpréta immédiatement les données de la situation. Elles étaient sans appel.
Ce corps étendu était celui d’un gosse.


— Damnit ! C’est un gamin !


Rourke pensa en un éclair à Michael, son fils. Sans doute celui-ci
aurait agi de la même manière en cas de danger. Pour sauver sa mère et sa sœur.
Il devait avoir treize ans.


— Hep ! fit Rourke. Je ne te veux aucun mal, petit !


Il espérait que le gosse comprendrait où était son intérêt.


— Jette ton flingue et lève-toi ! Je te promets qu’il ne
t’arrivera rien.


Allait-il être entendu ? Ou Rourke devrait-il l’abattre pour
survivre ?


Tom sanglotait. Cet homme qui le sommait de se rendre, fallait-il
le croire ? Et à Jenny, sa sœur aînée, dans la cabane, quel sort lui réserverait-il ?


Et puis se lamenta-t-il, avait-il le choix ? De toute façon, il
n’allait pas demeurer éternellement couché par terre plaqué par le froid. Sa seule
chance était de faire confiance au type qui se terrait près des arbres. D’espérer
qu’il tînt sa promesse.


Rourke vit se dresser un corps aminci revêtu d’un simple caleçon.


— Hands up ! ordonna-t-il.
Avance vers moi et jette ton revolver.


Tom se délesta de son arme. Il approcha. Ses bras relevés formaient
comme deux anses au niveau des épaules. Des larmes coulaient sur son visage aux
joues creusées. Il ressemblait à un condamné à mort qu’on conduit au gibet.


Rourke resta dans l’ombre. Sa première erreur le poussait à
redoubler de prudence. D’autant que les balles qui avaient sifflé à ses oreilles
ne provenaient pas de ce revolver. Ça, il en était sûr. Son expérience des
armes lui permettait de reconnaître à l’impact et au bruit de la détonation de
quel type il s’agissait.


— Où est ta carabine petit ? dit-il alors que Tom se
présentait presque devant lui.


— J’avais que ce Webley, Monsieur.


— Il y a quelqu’un d’autre avec toi ?


Tom hésita, les yeux rivés sur le bout de ses savates. Rourke
devina qu’il n’était pas seul. Il agrippa Tom par les épaules, le ramena vers lui.
Les deux se dissimulaient maintenant derrière les arbres. Ils s’observaient l’un
l’autre. Tom ne semblait éprouver, là, aucune appréhension. Les traits et les
expressions de Rourke le rassuraient.


Tom appuya son petit corps maigrelet contre un tronc d’arbre. Sa
petite taille l’obligea à rejeter la tête en arrière afin de mieux voir celui
qui l’avait fait prisonnier. Ce dernier n’avait rien de ces vagabonds qui jusqu’ici
avaient maintes fois tenté de leur voler ce havre minable où ils avaient trouvé
refuge, lui et sa sœur Jenny, après la catastrophe nucléaire, après avoir perdu
leurs parents.


— Il y a ma sœur dedans, lâcha-t-il. Vous ne lui ferez pas de
mal, M’sieur ! Quinze ans qu’elle a, pas plus !


— C’est elle qui a tiré avec la carabine ?


Tom secoua la tête.


— On avait peur que ce soit encore des gens qui nous
voudraient du mal… C’était pas contre vous !


Rourke esquissa un sourire. Il enlaça l’enfant contre lui. L’entourant
affectueusement. Il imaginait aisément ce que pouvaient être les craintes de
ces gosses, livrés à eux-mêmes, dans ce monde terrifiant et implacable où seul survivre
comptait ! Il caressa la nuque de Tom, lui tapota la tête.


— T’en fais pas petit, le rassura-t-il, je ne suis que de
passage. J’ai besoin de me reposer une heure, deux au plus. Après je repartirai.


Il se recula.


— Appelle ta sœur. Dis-lui qu’on va entrer tous les deux, que
je viens en ami… D’ac ?


Une expression de joie se peignit sur la petite frimousse de Tom.


— D’ac, M’sieur !


Tom sortit de l’ombre, apostropha Jenny :


— Il n’y a pas de risques, Jenny… On vient. Fais pas de
connerie !














 


 


CHAPITRE VI


À l’intérieur, recroquevillée sur elle-même Jenny gémissait. Une
énorme esquille avait pénétré dans son épaule gauche. Ça faisait comme un
cercle rouge imprégné de sang. Rourke en tirant sur la lucarne l’avait touchée.
Un éclat de bois. La douleur était violente mais Jenny serrait courageusement
les dents. Ses yeux juvéniles semblaient noyés dans des flaques de larmes. Cependant
Jenny ne voulait pas que l’agresseur sût qu’il l’avait blessée. Elle espérait
que Tom l’aurait eu par surprise. Puis Jenny s’était finalement évanouie.


N’entendant aucune réponse de sa sœur, Tom courut jusqu’au petit
perron de bois. Il sauta les deux marches de bois, bouta la porte en arrière, et
se précipita au chevet de Jenny. Il colla aussitôt l’oreille contre sa poitrine
naissante : elle respirait. Il remarqua la blessure à l’épaule gauche. Il
passa un doigt, prudemment, dessus, se redressa et retourna à la porte.


Rourke comprit qu’il avait touché la petite. Il s’en voulut un
instant, mais chassa ce sentiment de culpabilité de son esprit aussi vite qu’il
y était apparu : ce n’était pas sa faute. Il avait toujours appris aux
autres que seul comptait de s’en tirer ! C’était immanquablement les mêmes
issues : « être tué ou tuer ». Sacrifier son existence n’avait
aucun sens, quelles que soient les conséquences ! C’est pour ça qu’il ne
se battit pas la coulpe en voyant le corps inanimé de Jenny sous la lucarne, aplati
sur le parquet poussiéreux.


Il s’agenouilla près d’elle alors que Tom pleurnichait sur sa
paillasse, comme le gosse qu’il était, à grosses larmes. Rourke ouvrit sa canadienne,
et puisa dans une petite musette qu’il portait en travers de sa combinaison noire,
une boîte à pharmacie. Une trousse réservée aux urgences. La sueur trempait son
front. Mais ses mains assuraient. Pas le moindre tremblement. Il ouvrit la
boîte contenant les compresses de gaze, du désinfectant, une paire de ciseaux, des
pinces, de la teinture d’iode et des analgésiques puissants.


— T’en fais pas, petit, on va guérir ta sœur.


Rourke commença alors les soins.


— Je suis toubib, ajouta-t-il à l’adresse de Tom, espérant que
cette nouvelle le rassurerait entièrement.


Une heure plus tard, Jenny ouvrit les yeux. En voyant le visage de
Rourke penché sur elle, elle sursauta, étouffa un petit cri de surprise, et d’angoisse.


— Oui êtes-vous, articula-t-elle.


— C’est moi qui t’ai blessée, c’est moi aussi qui t’ai guérie.


Jenny toucha le pansement qu’on lui avait confectionné à l’épaule
gauche. La douleur était moins vive. Les calmants, bien sûr, n’y étaient pas
étrangers.


Les deux yeux en amande se plissèrent. Jenny sourit. Le cœur de Tom
battait à cent à l’heure. Les larmes lui poissaient les joues. Il n’avait cessé
de sangloter doucement pendant que Rourke soignait la petite. Maintenant, de la
voir sourire, il aurait volontiers hurlé sa joie.


Rourke se leva. Il appuya ses mains sur le creux de ses reins
ankylosés d’avoir été pliés en deux pendant près d’une heure. Il souffla.


— Dis-moi Tom, y aurait rien à boire ici ? Tom souleva
une latte du parquet, plongea un bras à l’intérieur et ressortit de la cache
une bouteille de bourbon, sans étiquette, distillé maison.


— C’est tout ce que j’ai, m’sieur Rourke. John haussa les
épaules.


— C’est mieux que rien.


Il porta le goulot à sa bouche et but une bonne rasade.


— Pouah ! fit-il en recrachant le liquide. Avec le dessus
de la main, il s’essuya les lèvres.


— C’est un sacré tord-boyaux, fils !


Une moue de désolation se peignit sur la frimousse de Tom.


— C’est tout ce qu’on a !


— Eh bien, garde ça pour tes ennemis !


Rourke consulta sa Rolex. S’il voulait rejoindre le point XVT, récupérer
son commando, il devait se magner. Il ramassa sa Car 15.


— Hé, Tom ! Bringtown, ça te dit quelque chose ?


— Oh ! Oui, M’sieur. C’est pas très loin d’ici.


Jenny secoua la tête.


— Si vous y allez à pied, c’est tout de même pas la porte à
côté, dit-elle.


Tom et Jenny échangèrent un regard de connivence. Ils se turent
quelques secondes.


— Vas-y, montre-lui, fit Jenny en caressant son épaule
endolorie.


Tom sautilla comme un farfadet. Il entraîna John à l’extérieur de
la baraque.


— Où m’emmènes-tu ?


— Attendez d’voir !


Les yeux du gosse pétillaient de malice et de joie.


— C’est une surprise, ajouta-t-il


Ils contournèrent une rangée d’arbres pelés, aux branches grillées,
enjambèrent un petit pont franchissant la rivière à sec. Devant, un vieil
hangar étirait sa carapace de tôle. Rourke arma à tout hasard sa Car 15.


— On y est, M’sieur.


Tom approcha de l’édifice branlant. Il ouvrit les panneaux faisant
office de portes. Rourke se tenait derrière lui, légèrement en retrait.


— Voilà !


Rourke écarquilla les yeux. Il avait devant lui une MG rouge
métallisée, rutilante, aux chromes flambant neuf.


Tom ouvrit la portière, s’installa sur le siège avant du conducteur.
Rourke sentit alors comme un picotement dans sa nuque. Ses sens étaient au
rouge. En état d’alerte.


— Sors de là ! cria-t-il à l’adresse de Tom.


Rourke eut juste le temps de se jeter au sol. À l’entrée du hangar
deux Punks braquaient leurs armes sur la MG. Des rafales crépitèrent. Le
pare-brise vola en éclats : des bris de verre étoilèrent le visage de Tom.
Ignoble constellation sanguinolente. Les deux yeux de l’enfant pendaient
affreusement en dehors de leurs orbites. Des rus d’hémoglobine lui
barbouillaient la face…


Rourke s’abrita derrière un tonneau. Les deux Punks s’étaient
cachés de chaque côté du hangar.


— Sors de là, mec ! cria l’un d’eux. Ça va être ta fête, enfoiré !


Rourke essayait de ralentir les battements de son cœur. Ses mains
se couvraient peu à peu de sueur. Il songeait à ce qu’il avait dû advenir de
Jenny, seule dans le cabanon. Il fallait neutraliser ces deux Punks, leur
régler leur affaire et secourir la petite.


Un Punk montra imprudemment son profil. Erreur que Rourke ne laissa
pas passer. Il lâcha une courte rafale. Deux ogives de métal enlevèrent le nez
du type qui tomba par terre, se tordant de douleur dans la poussière. Il gémit
un bref instant avant d’expirer son dernier souffle. L’autre se précipita à l’intérieur,
balayant le hangar avec son AK 47. Rourke le faucha d’une rafale dans le
ventre. Le Punk se cabra. Ses bras battirent l’air. Il tomba sur les genoux en
se tenant le ventre qui se vidait de son sang. Rourke quitta son abri, s’avança
lentement vers le Punk qui n’en finissait pas de crever. Il se tordait de
douleur. La tripaille sortait un peu. On voyait des bouts d’intestin se balader
à l’air libre.


Rourke empoigna un Detonics .45 gardé en réserve dans l’étui
du holster. Le canon de l’arme frôla la tempe du Punk.


— Tu voulais me faire ma fête, salaud !


Il se retourna vers la MG et le corps de Tom.


— Et t’as tué un gosse !


L’autre vomissait son sang par la bouche.


— Je vais te faire sauter la cervelle, fumier !


Rourke appuya sur la détente du Detonics. Le coup partit. Bruyante
détonation. Le crâne du Punk explosa. Des morceaux de chair, d’os et de cerveau
jaillirent de toutes parts comme la lave d’un volcan. Des éclaboussures
maculèrent un des pans de la canadienne de Rourke. L’assaillant gisait
maintenant sur le sol poussiéreux, un restant de tête pataugeant dans une
flaque rouge.


Tenant une arme dans chaque main, Rourke sortit et refit le chemin
inverse jusqu’à la cabane. Là, il entendit des cris, des hurlements, des rires
aussi. Beuglements d’ivrognes. Il se glissa sur la pointe des rangers jusqu’à
une fenêtre. À l’intérieur, une troïka de Punks encerclait Jenny. Ils l’avaient
déshabillée complètement. Un l’agrippait par les bras, un autre par les jambes.
Le dernier, qui avait abaissé son pantalon de cuir clouté, s’excitait sur la
petite avant de la pénétrer. Il lui caressait le sexe à la motte soyeuse et rebondie,
glissant mécaniquement un doigt entre les lèvres.


Le type pavoisait. Son gland turgescent se dressait au-dessus des
hanches de Jenny. Celle-ci pleurait, son corps se cabrait. Des spasmes l’agitaient
brutalement. Elle se débattait, impuissante face à ses assaillants. Celui qui brandissait
son simulacre était un gros type aux globes fessiers piquetés de taches de
rousseur. Une crête de cheveux bariolés de mauve lui hérissait le sommet du
crâne. Il portait un blouson de cuir et sur le dos une inscription peinte en
rouge : Fuck is beautiful.


Il se mit à remuer les fesses. Son membre s’était enfoncé dans la
petite Jenny. Le visage de celle-ci s’était crispé, des vaguelettes de larmes y
ruisselaient. La peur panique quelle devait éprouver étouffait ses cris.


Jenny s’arc-bouta, essayant d’expulser le sexe du Punk qui entrait
et sortait violemment de dedans sa fente juvénile. Mais comment pouvait-elle
lutter, seule, contre ces trois Punks excités qui l’auraient étripée juste pour
le plaisir des yeux ?


Derrière la fenêtre, Rourke assistait impuissant à la scène. Il ne
pouvait intervenir brusquement sans compromettre Jenny. L’exposer au tir croisé
des armes. Ses mains serraient les crosses de ses deux bouches à feu. Le Detonics
et la Car 15 qui s’impatientaient de ne pouvoir rugir, cracher leur
semence mortelle.


Le type qui violentait Jenny était cramoisi. Le sang lui battait
les tempes. Ses jambes se dérobaient sous lui. Sa bouche se tordait, grimaçait ;
ses yeux étaient luisants et semblaient perdus comme dans un évanouissement. Il
se cabra une dernière fois, serrant ses globes fessiers ; puis resta un
instant figé, les mollets fléchis, le dos légèrement voûté. Il retira alors son
sexe de Jenny.


Rourke aperçut un autre se déboutonnant la braguette. Il n’allait
pas ainsi laisser les trois énergumènes prendre successivement possession de la
petite Jenny. Il pensa à Ann, sa fille… Il n’allait pas laisser faire ça. Il
fallait trouver l’occasion d’agir, provoquer la chance.


Rourke s’approcha de la porte arrière par laquelle il était sorti
quelque temps plus tôt avec Tom. Il entrouvrit doucement le battant. Deux des
Punks lui tournaient le dos ; le troisième lui faisait face, mais jusqu’ici,
sans le voir. C’était celui-ci qu’il éliminerait le premier. Les autres
seraient tout à leur surprise. Rourke visa avec son Detonics la tronche du Punk
bouffie d’alcool et trempée de sueur. Le coup partit. La balle se logea au
milieu du front du Punk, y formant un cratère rougeoyant d’où s’écoula un flux
de sang. Tout à leur étonnement, les deux autres Punks laissèrent tomber Jenny.
Ils se retournèrent vers la porte. Rourke ouvrit cette fois violemment le battant.
Il repéra celui qui s’apprêtait à violer à son tour la petite. Il lui tira une
rafale de sa Car 15 dans les parties. La castration fut immédiate. La
verge voltigea à travers la pièce emportant avec elle les deux testicules. On aurait
dit une chauve-souris voletant…


Le deuxième Punk chercha son arme, qu’il avait imprudemment posée
sur la paillasse de Tom. Il offrit alors son dos à Rourke qui le badigeonna de
projectiles. Ses bras se levèrent, ses reins se tendirent, puis il chuta lourdement
sur le parquet. Sa tête cogna fortement une latte qui se brisa et lui arracha un
œil au passage. Une seconde il respira encore…


Le castré était agenouillé au sol. Ses mains se croisaient
au-dessus de l’aine. Le type sanglotait de ne plus être tout à fait un homme. Il
regardait, effrayé, la barbaque qui avait giclé à l’autre bout de la pièce. Rourke
s’approcha, martelant le sol avec ses rangers. Il entra le, canon de sa Car 15
dans la bouche du type et lâcha une rafale. Les balles tracèrent comme une
boutonnière dans sa nuque. Le Punk s’écroula.


Justice était faite.


Rourke récupéra une couverture sur la paillasse de Tom et en
enveloppa le corps dénudé de Jenny. La petite semblait encore sous le choc. D’un
geste elle repoussa Rourke, poussa un cri :


— Laissez-moi ! Non !


Rourke essaya de la calmer. Il lui caressa le visage, essuyant ses
joues des larmes qui les noyaient. Il la souleva, la prit dans ses bras et la
porta sur sa couche. Les deux Detonics se promenaient sous ses aisselles. Rourke
l’allongea. Il chercha des yeux le broc d’eau dont il s’était servi une heure
auparavant pour la soigner.


Dès qu’il le repéra, il se redressa, ramassa un morceau de tissu qu’il
humidifia. Il l’appliqua comme une compresse sur le front de Jenny. Celle-ci
retrouvait peu à peu son calme. Elle le fixa de ses yeux ronds et lumineux dans
lesquels on pouvait voir défiler encore toute l’horreur quelle avait subie.


— Où est Tom ? marmonna-t-elle.


Rourke respira un bon coup avant de répondre.


— Il est mort.


Les yeux de Jenny se voilèrent de larmes.


— Que vais-je devenir, moi, sans mon petit Tom ?


— Tu vas t’habiller, et venir avec moi.


— Avec vous ?


— Parfaitement.














 


 


CHAPITRE VII


La MG avait démarré au quart de tour. Tom l’avait bichonnée pendant
des mois, faisant tourner le moulin régulièrement, et briller soigneusement la
carrosserie. Les banquettes de cuir étaient sans accrocs, seules quelques taches
de sang les salissaient maintenant depuis la mort du petit.


Enroulée dans la couverture, Jenny dormait à l’arrière. Rourke
avait rapidement repéré l’endroit où il se trouvait et tracé mentalement l’itinéraire
qui devait le conduire au point de ralliement XVT, prévu en cas de pépin. Il
avait évalué le temps nécessaire pour y parvenir, puis avait enterré Tom et confectionné
une croix qu’il avait plantée sur la fosse recouverte.


Un panneau à moitié tordu indiquait la proximité de la ville de
Bringtown. Vingt miles encore à parcourir sur l’ancienne autoroute de Chicago
avant de retrouver Paul et le reste de l’équipe.


La mécanique était bien huilée. Le moteur ronflait douillettement
sous le capot. Le réservoir regorgeait de carburant. C’était un vrai miracle d’avoir
cette caisse flamboyante (même sans pare-brise). Les mains de Rourke s’agrippaient
au volant gainé de cuir. À l’avant sur le siège passager, la Car 15 était
prête à servir. Rourke y jetait un coup d’œil de temps à autre.


Une quinzaine de minutes s’écoulèrent. La MG traversa un paysage de
désolation. De la voie, Rourke apercevait des hameaux réduits en cendres, des
carcasses de voitures aux tôles carbonisées. La végétation offrait un spectacle
cauchemardesque. Les arbres ressemblaient à des décors en carton-pâte, branches
décharnées, effeuillées, écorce pelée montrant des troncs jaunis que la sève
avait désertés à jamais.


Bringtown n’était plus qu’à cinq miles…


Un clignotement au lointain attira soudain l’attention de Rourke. Il
lâcha un peu la pédale d’accélération, appuyant légèrement sur le frein, la MG
ralentit progressivement. Rourke se demanda ce qui pouvait bien se trouver en travers
de son chemin. Ça ressemblait de loin à un contrôle routier. La voiture obliqua.
Lentement elle longea la voie réservée aux truckers,
puis alla s’immobiliser sur le bas-côté. Sans pare-brise, Rourke ne pouvait ouvrir
grand les yeux, discerner précisément ce qui le devançait.


La MG ronronnait. Rourke descendit du véhicule. Sous sa canadienne,
il prit une paire de jumelles. Il les braqua devant lui observant au loin le
clignotement. Grâce à cette optique grossissante, il vit deux voitures de
patrouille, gyrophares allumés. Des hommes battaient la semelle alentour. Attentivement,
il les examina. L’un d’eux portait un long manteau de cuir, une chapska frappée
d’une étoile rouge sur la tête. Il serrait les mains dans le dos, marchant le
long de la chaussée, donnant l’impression de guetter quelque chose. Un autre
était en uniforme et tenait un AK 47, crosse appuyée sur la hanche, canon
dirigé vers le ciel. Un troisième fumait une cigarette assis à l’intérieur d’un
véhicule, porte ouverte, les bottes sur l’asphalte. Des halos de buée les entouraient.


Rourke allait baisser ses jumelles lorsqu’il entr’aperçut un bref
instant une silhouette qui lui parut familière. Celle-ci se trouvait à l’arrière
d’une des deux voitures de patrouille. Il hésita un peu, grossissant le plus
possible son optique. Hésitation, cependant, de courte durée. Il fallait voir
la vérité en face. Cette silhouette était celle de Paul Rubinstein.


Rourke coupa les gaz de la MG. Il la poussa dans un fossé afin qu’on
ne pût la voir de loin. Jenny souleva les paupières. Elle se pelotonnait dans
sa couverture, les yeux éraillés, rougis d’avoir trop pleuré.


— Qu’est-ce qu’il y a ? marmonna-t-elle.


— Rien. Tu vas rester ici, attendre que je revienne.


Il lui tendit les jumelles.


— Là-bas devant il y a des hommes qui nous barrent la route.


La petite frissonna. Rourke lui prit la main, la serra très fort.


— N’aie pas peur, fit-il en souriant.


— Ça va recommencer… balbutia-t-elle.


— Prends ça, et regarde ce qui va se passer. Si ça tournait
mal il faudrait partir, vite, très vite, et très loin.


Jenny avala une énorme bouffée d’oxygène.


— D’accord, m’sieur Rourke.


Celui-ci l’embrassa sur le front, attrapa sa Car 15 qu’il
soupesa et emprunta aussitôt un petit sentier qui cheminait le long de l’autoroute.
Il se faufila dans l’ombre, courant d’une foulée régulière. Le barrage se
trouvait à environ trois cents mètres devant. Ses pulsations cardiaques
augmentèrent rapidement. Rourke se sentit couvert de sueur. Sueur que le froid transformait
en givre.


L’homme au manteau de cuir s’allumait un cigare au moment où Rourke
parvint à son niveau. Rourke l’épiait de derrière un talus, sous une ancienne
enseigne lumineuse vantant les mérites d’une boisson non alcoolisée parfumée à
l’anis, de marque française.


Rourke avait à sa droite l’homme au manteau de cuir, et à sa gauche
les deux autres, la sentinelle et le fumeur, servant de garde à Paul Rubinstein.
Il lui faudrait profiter au maximum de l’effet de surprise, et viser juste. Il descendrait
d’abord l’homme au manteau de cuir, puis la sentinelle. Le dernier posait, lui,
un problème car il masquait Paul, sur le siège avant. Là, Rourke devrait s’appliquer.


Il lâcha une première rafale en direction de la cible numéro un. Les
balles la projetèrent au sol, lui dessinant en travers de la poitrine un pointillé
sanguinolent ; une deuxième faucha la sentinelle alors qu’elle s’apprêtait
à user de son AK 47. L’arme tomba sur l’asphalte, rendant un bruit sourd ;
l’homme tourna sur lui-même, se prit le ventre d’où jaillissaient des geysers
de sang, et s’effondra.


Paul avait au premier coup de feu attrapé son gardien par la nuque,
et d’un coup sec, lui avait sectionné les vertèbres cervicales. Il lui avait
broyé le cou. L’autre avait eu une expression d’horreur dans les yeux avant de
s’éteindre, foudroyé par la mort.


La sentinelle gisait par terre dans une flaque d’hémoglobine. Elle
râlait. La moitié de sa face était plaquée contre le bitume, l’autre montrait
un œil convulsé et chassieux. Rourke s’approcha de lui, le retourna avec le
pied et l’acheva d’une brève rafale dans la tête. La boîte crânienne sauta en
mille morceaux, expulsant des bris de sang et de cervelle.


L’ancien consultant de la CIA avait eu la main heureuse. Les trois
macchabées étaient morts sagement, sans vraiment créer de difficultés.


Rourke remit un chargeur dans sa Car 15. Son dernier. Il était
temps d’aller faire ses courses, pensa John en avançant vers Paul qui avait
quitté sa voiture.


— Décidément, tu passes ton temps à me sauver la vie, ironisa
Paul.


— Je ne le fais pas exprès, rétorqua Rourke.


Paul le gratifia alors d’une chaleureuse bourrade dans le dos.


— Hé, vieux, dit-il, ça fait rudement plaisir de les voir
refroidis.


Il montra du regard les trois cadavres.


— C’est pas tout, il faut faire le ménage. On ne peut pas les
laisser comme ça, même si cette autoroute est un vrai désert.


Quelques minutes suffirent. Rourke et Rubinstein empilèrent les
Russkoffs dans une des voitures de patrouille qu’ils poussèrent dans un fossé
avant d’y mettre le feu. La caisse s’embrasa, puis explosa mollement. Une
torche monta vers le ciel, éclairant l’endroit à une borne à la ronde.


Rourke grilla un cigarillo qu’il alluma avec son Zippo. Quand il
eut avalé sa première bouffée, il se tourna vers Paul, lui demanda :


— Comment es-tu arrivé ici ?


— Ces types m’ont coincé, même pas dix minutes après mon
atterrissage. J’avais perdu le reste de la bande. Et imagine-toi, mon flingue m’avait
faussé compagnie quelque part entre cinq cents et quatre cents pieds. Il ne me restait
plus qu’à jouer au non-violent, un peu illuminé.


Rourke le coupa :


— Qu’attendiez-vous ici ?


— Ces fumiers ont installé des mouchards électroniques sur les
rampes de protections de la voie. Ça a clignoté et un message radio a envoyé
ces pingouins te tendre un traquenard. C’est pas plus futé que ça !


Paul fit craquer ses phalanges.


— J’espère que les autres auront eu plus de chance.


— J’espère surtout qu’ils auront sauvé le matériel.


Paul ramassa le P.38 Spécial de l’homme au manteau de cuir. Il le
glissa dans sa ceinture.


— Récupérons déjà ces armes, fit-il. C’est mieux qu’un
lance-pierres.


À cet instant, les deux phares de la MG se découpèrent dans la
petite brume naissante. Il était presque cinq heures du matin et le jour ne
tarderait plus à se lever. Paul regarda la voiture avancer doucement vers lui.


— T’en fais pas, dit Rourke. Et pose pas de question, je t’expliquerai
plus tard.


Bringtown était une modeste bourgade qui annonçait fièrement, autrefois,
mille cinq cents habitants et de fameuses brasseries. La ville s’élevait le
long d’une artère principale qui formait le centre commerçant et démarrait avec
le bureau du shérif pour s’achever avec l’Hôtel de Justice. Il y avait des
dizaines de bars aux noms évocateurs qui n’avaient dû jamais désemplir avant
les « événements ». Des deux côtés de Main Street, le bourg se grossissait
de maisons limitées à quatre étages maximum selon un décret du conseil
municipal qui voulait ainsi sauvegarder le look rétro de Bringtown.


Située non loin de l’échangeur autoroutier, Bringtown attirait, autrefois
toujours, les automobilistes en mal de repos ou soucieux de se régaler d’une
bonne bière ou d’un bourbon on the rocks. Les hôtels discrets abondaient autant
que les bistrots, et de charmantes hôtesses se faisaient un vrai plaisir d’aller
vous y masser vos membres éreintés. La loi sur ce plan s’accommodait des désirs
des uns et du profit des autres. Certains n’hésitaient même pas à dire que
Bringtown était « une ville de passe » et non de passage. Les langues
vipérines racontaient de drôles d’histoires, histoires salées qui auraient
dégelé les plus froids, les plus puritains du comté de Bringtown.


Mais cette ville-là, c’était du passé. Depuis le commencement de la
guerre, et surtout l’occupation des lieux par un détachement de l’Armée Rouge. Les
hordes de Punk Warriors et autre Hell’s Riders l’avaient mise à sac à plusieurs
reprises, faisant décroître rapidement la population locale, lorsqu’elles ne la
poussaient pas sur les routes. Sur les chemins de l’exode. Une poignée d’irréductibles
étaient néanmoins demeurés sur place. Certains pour y faire refleurir le
commerce, d’autres pour y crever, n’ayant connu aucune autre terre jusqu’ici.


Bringtown était néanmoins dirigée par le lieutenant Sarkov, un
officier très lettré, répugnant aux sacrifices humains inutiles et soucieux de
préserver une certaine cohésion chez les derniers habitants du patelin.


Nicolaï Sarkov avait installé ses quartiers dans l’ancien bureau du
shérif. Il aimait parader dans Main Street dans son bel uniforme, se prendre
pour le châtelain des lieux. C’était son côté « aristo » qui le
faisait détester du commissaire politique, Constantin Jukov, plus âgé que lui, mais
surtout âme damnée du GRU auquel il vouait une haine indéfectible. Les luttes
intestines entre les services spéciaux soviétiques n’épargnaient pas Bringtown…


Cinq heures trente du matin. La MG s’engagea lentement sur la voie
bitumée de Bringtown, tous phares éteints. Rourke et Paul étaient aux aguets. À
chaque instant, leur présence pouvait être détectée et provoquer un feu
immédiat.


Rourke conduisait d’une main ; l’autre tenait sa Car 15
munie de son dernier chargeur. Rubinstein empoignait son « Spécial » et
l’AK 47 récupérés sur les gars du KGB qui l’avaient fait prisonnier et que
John avait anéantis en quelques secondes. Sur la banquette arrière, enveloppée
dans une couverture, Jenny veillait, yeux grands ouverts. Elle n’avait pu se
rendormir après avoir assisté, de loin, à travers les lentilles des jumelles, à
l’exécution des trois Russes.


Rourke espérait maintenant retrouver son équipe au complet chez le
contact qui les attendait tous. Celui-ci était un ancien brasseur de la ville, ayant
exercé autrefois le poste d’adjoint au gouverneur de l’État de l’Ohio. C’était
dans sa jeunesse. Il se nommait Peter Montgomery, âgé de la soixantaine, et
logeait quelque part dans Main Street, au-dessus d’un sex shop, le Butterfly, situé à proximité de l’Hôtel de Justice. Ce
dernier n’était plus qu’un amas de ruines. Deux pans de mur seulement tenaient
encore debout. Les Punks s’y en étaient donné à cœur joie, pendant froidement à
du fil de fer barbelé l’ancien juge de paix de Bringtown. La meute abjecte
avait saccagé le bâtiment, récupéré tout ce qui paraissait avoir un peu de
valeur, et violé l’épouse et les filles du magistrat.


Rourke aperçut l’enseigne du Butterfly accrochée au-dessus
de la boutique : fils arrachés, le lumignon à moitié détruit.


La MG bifurqua, emprunta une ruelle perpendiculaire à Main Street. Elle
s’immobilisa au pied d’un escalier de secours.


Rourke se frotta les yeux rougis par la poussière et le froid.


— Prends Jenny avec toi et montez chez Montgomery.


— Où vas-tu ? demanda Paul.


— Je vais planquer la caisse. Inutile qu’on la trouve ici. Elle
peut encore servir.


Paul sourcilla. Laisser seul Rourke dans cette ville aux mains des Commies, ce n’était pas très rassurant.


— Laisse-moi amener Jenny là-haut, et j’irai avec toi.


— Non ! Obéis un peu, bon sang ! grinça Rourke entre
ses dents.


— Okay, fais ce qu’il te plaît. C’est toi le chef, après tout.
Et si tu veux jouer au martyr, c’est ton droit.


Paul sortit de la MG, prit Jenny dans ses bras.


— Tiens-moi ça, dit-il à la petite en lui montrant la AK 47
qui trônait sur le siège avant.


Rourke démarra. Il remonta la ruelle sur environ une centaine de
mètres, obliqua sur sa droite et aperçut un parking souterrain dans lequel il
entra. Il descendit deux niveaux et laissa la MG au troisième, au milieu d’un amoncellement
de détritus.


Ça ressemblait à une décharge publique pleine d’ordures. Une vraie
pestilence. L’air vicié empoisonnait tout le niveau. Ses effluves écœurants
auraient provoqué des spasmes vomitifs chez les nez délicats. Rourke fit une moue
dégoûtée mais pensa que ces ordures et cette odeur ignoble seraient une
excellente cache pour la MG. Les gens ne devaient pas s’aventurer dans les
parages. Même si Bringtown n’était pas la cité proprette d’autrefois, elle n’avait
pas pour autant l’aspect répugnant du parking.


Il ôta les clefs du tableau de bord, les glissa dans une poche
latérale de sa canadienne. Il s’empara de sa Car 15 et sortit le Bowie
Knife du fourreau scotché sur son mollet gauche. S’il y avait du grabuge, ou
sal faisait de mauvaises rencontres, Rourke devrait éviter de faire du bruit. D’attirer
l’attention des vigies communistes. Le poignard était l’arme idéale pour celui
qui voulait rester anonyme. L’arme silencieuse par excellence.


Rourke remonta le col de sa canadienne et s’alluma un cigarillo. Rien
ne s’était passé comme prévu depuis son départ de Roc Valley, mais cette fois
il approchait du but. Demain, avec ou sans le reste du commando, Rourke se rendrait
à Chicago accomplir sa besogne.


Cette perspective lui donna du baume au cœur.
















 


CHAPITRE VIII


Assis sur une carpette, adossé au mur, Tootsie nettoyait son
calibre. L’air inspiré. Il l’avait entièrement démonté, et maintenant l’astiquait
comme un saladier en vermeil. Tootsie était le dernier survivant en liberté du commando.
Les trois autres avaient été capturés par les soldats russes. Lui, Tootsie, avait
réussi à prendre la tangente avec une partie du matériel : quelques kilos
de dynamite et une dizaine de mètres de mèche à combustion lente. Pour
rejoindre Bringtown, il avait réquisitionné une bécane prise à un Hell’s Rider qu’il
avait proprement exécuté d’une balle en plein cœur. Pour le reste, il n’avait
rencontré personne sur son chemin et avait sorti Montgomery du lit deux heures
avant que Rourke et Paul n’arrivent, avec cette petite fille qui semblait
complètement paumée.


Montgomery servit le café. Il distribua une tasse à chacun des
hommes et offrit des biscuits secs qu’il avait su préserver, à l’abri, dans sa
cave. C’était une denrée assez rare par les temps d’aujourd’hui et il se
faisait un plaisir de les partager avec de « vrais patriotes ».


Rourke était assis dans un fauteuil d’osier, mains jointes derrière
la nuque. Sa Car 15 lui couvrait les genoux.


Il reprenait des forces. Le lendemain, il allait avoir du pain sur
la planche. Et le commando aurait besoin de carburer à plein rendement, faire
le travail des trois autres, dans un environnement qui lui était plutôt hostile.


Rubinstein dormait sur la paillasse de Montgomery, tandis que Jenny
lisait des illustrés datant d’avant la catastrophe nucléaire.


— Et comment vous en êtes-vous tiré ? demanda Rourke en
attrapant la tasse de café que lui tendait Montgomery.


— Un vrai coup de bol. J’étais dans le golfe du Mexique pour
une partie de pêche en mer, c’était quelques jours avant que l’affaire
pakistanaise ne s’envenime ; on parlait beaucoup de la tension qui s’accroissait,
mais moi, bon sang, j’aurais parié cent dollars que c’était encore un grand
bluff !


Montgomery retourna s’asseoir sur une chaise. Son visage
rondouillard avait un peu pâli.


— La presse fait toujours ses choux gras de ce genre de truc, ça
fait monter les ventes… Oh ! et je sais de quoi je parle, j’ai été
politicien dans le temps.


Rourke but une gorgée de café.


— Alors ça a dû vous faire un sacré coup ?


— Pardi ! On était une bande de vieux copains attablés
dans une cantina du Nouveau-Mexique, à picoler raide du mezcal, lorsque la radio
a annoncé qu’un premier SS 20 fonçait sur nous.


Les yeux de Montgomery semblaient fouiller sa mémoire.


— On a vite arrêté de siroter. Ce n’était pas le moment de se
bourrer…


Il regarda Rourke d’un air de connivence.


— Ça doit vous paraître con, vous, bien sûr, dans le secret
des Dieux vous deviez vous douter de quelque chose, flairer l’embrouille, mais
des pauvres pékins comme moi et mes amis, on est tombé de haut, ça je vous le jure !


Tootsie se leva ; sa pétoire était retournée sagement dans son
étui d’holster. Elle rutilait, brillait comme un diam’. Il se servit une nouvelle
tasse de café et jeta un œil à travers les rideaux. La rue était encore déserte
et le jour avait pointé ses premiers rais de soleil.


— Fais gaffe qu’on te repère pas de dehors, lui lança Rourke
qui venait de quitter son fauteuil d’osier.


Il posa sa Car 15 sur la table en bois et s’étira
langoureusement.


— Comment êtes-vous revenu ici ?


Montgomery fixait l’arme sur la table…


— Elle a une jolie gueule, fit-il.


— Et elle aboie comme pas un, répondit Rourke.


— Moi, vous savez, sorti des cannes à pêche et des moulinets, j’suis
pas une lumière. Les armes à feu, ça ne m’a jamais dit grand-chose.


— C’est pourtant bien utile par les temps qui courent.


C’était Tootsie qui, maintenant, se mêlait à la conversation.


— Je veux bien vous croire, concéda Montgomery.


— Vous ne m’avez pas dit comment vous aviez retrouvé Bringtown.
Ça n’a pas dû être très facile pour remonter dans le nord, faire un si long
chemin, dans un merdier pareil.


Montgomery parut étrangement décontenancé. Rourke le remarqua.


— À vrai dire, ça a été plus facile que prévu. Avec mes amis
on a récupéré un pick-up Toyota et des jerrycans pleins d’essence. On avait
aussi des provisions, et des fusils.


— Et vous avez traversé le pays sans grabuge ?


Tootsie s’était étonné à voix haute.


— Sans trop…


— Quels sont vos rapports avec les Russes du coin ?


Rourke devenait, malgré lui, presque instinctivement, soupçonneux.


— Que voulez-vous dire ? bafouilla Montgomery.


— Je suppose que les habitants de ce patelin sont surveillés
de près, n’est-ce pas ?


Montgomery hocha la tête.


— Ils nous obligent à nous inscrire sur des listes et viennent
chez nous de temps à autre.


Rourke secoua Paul.


— Allez réveille-toi, lui ordonna-t-il avant de revenir à
Montgomery.


— Et c’est tout ?


— Comment ça, c’est tout ?


Les questions de Rourke agaçaient le natif de Bringtown.


— De quoi vivez-vous ? Tous les Américains de cette
région sont exploités dans les usines d’armement, pourquoi pas vous ?


Cette dernière considération ébranla Montgomery.


— Qu’insinuez-vous ? Vous savez pas ce que c’est de vivre
ici ! On a des cartes d’alimentation bonnes pour quelques centaines de grammes
de semoule ou de riz par semaine, un quart de pain, et une ration d’eau qui
doit faire pour la toilette et la consommation.


Montgomery avait haussé le ton.


— Voyez autour de vous ! Vous croyez que je vis sur un
trop grand pied ?


Paul regardait Rourke d’un œil accusateur. Il se demandait pourquoi
il s’en prenait ainsi à leur hôte qui avait pourtant la confiance de Green-House
Creek.


— À quoi ça rime ces questions ? interrogea-t-il.


— T’occupe pas de ça, rétorqua Rourke.


— Désolé, c’est aussi mon affaire !


— La ferme ! gronda Tootsie.


Rourke se tourna vers lui. Ses mains le picotèrent. Il sentait que
quelque chose d’imprévu venait de se produire.


— On a de la visite, ajouta Tootsie en ramassant son M. 16
par terre et sa veste de mouton, qu’il endossa rapidement.


Rourke s’approcha de la fenêtre. Deux jeeps remplies de soldats
cernaient la maison. Une automitrailleuse légère braquait sa bouche à feu sur
le deuxième étage, là où était l’appartement de Montgomery. Un officier
fringant dans sa redingote hivernale, aux boutons dorés astiqués, se trouvait
en avant de ses hommes, un porte-voix dans une main, dans l’autre un Lüger. Nicolaï
Sarkov était comme à la parade, grande silhouette massive, d’apparence
athlétique, les yeux bleu métallique légèrement plissés et dirigés vers la
fenêtre derrière laquelle Rourke observait les mouvements dans la rue.


— On a été donnés, maugréa Tootsie.


— Paul, occupe-toi de monsieur Montgomery.


Rourke ne pardonnerait pas.


— Tu veux que je le descende maintenant, devant la petite ?


Jenny jeta un regard glacé sur le « traître ».


— Qu’il crève, ça m’est complètement égal !


Montgomery tomba lourdement sur les genoux. Ses mains se joignirent
comme pour demander l’absolution. Mais il n’y avait pas de prêtre dans la pièce
et même Jenny n’éprouvait aucun scrupule à voir disparaître ce salaud qui les
avait donnés…


— C’est pas ce que vous croyez, monsieur Rourke murmura
Montgomery… Je n’ai rien eu à dire, rien à faire… Chaque maison a son mouchard
électronique.


Rourke intima aussitôt d’un geste de la main à ses compagnons de ne
plus rien dire.


Montgomery reprit :


— Il y a un micro dans le mur. Grâce à ça, « ils »
savent toujours ce qui se passe chez les gens ; ils nous espionnent en
permanence.


Il interrompit un instant son murmure pendant lequel il montra du
regard à Rourke l’emplacement du micro.


— Si j’avais parlé lorsque Tootsie est arrivé, ils auraient
immédiatement su, agi de suite !


Rourke sortit son Bowie Knife et gratta le mur à l’endroit indiqué
par Montgomery. Le micro, petite puce d’à peine un centimètre de diamètre, était
relié à un fil qui courait le long de la paroi jusqu’à l’ancienne prise du
téléphone. Rourke l’arracha, remisa son couteau, puis récupéra sa Car 15
sur la table de bois.


— Pas d’autre micro ? demanda-t-il.


Montgomery hocha la tête négativement.


— Eh bien, nous voilà dans un sacré pétrin !


Paul ruminait. Ce salaud allait compromettre toute l’opération, faire
capoter leur mission de sabotage à Chicago. Et lui, Paul, n’aurait pas le temps
de venger ses parents napalmés à Partson !


Rourke écarta les rideaux. Il aperçut dans la rue Sarkov, la bouche
masquée derrière son porte-voix.


— Rendez-vous Rourke !


Le cri de Sarkov résonna aux oreilles de tous. Tootsie esquissa un sourire
qui ne laissait planer aucun doute sur ses pensées. Il ne se rendrait jamais. On
l’aurait mort, crevé, mais sûrement pas ficelé et soumis à ces « macaques »
comme il appelait les Russes. Il vendrait sa peau à un prix exorbitant. Ses
yeux avaient trop souvent côtoyé la mort pour que son esprit eût la moindre
crainte.


Il interrogea Rourke du regard.


— Faut grouiller, chef ! D’ici quelques minutes ces
cafards auront des renforts et ils nous feront sauter la tronche sans qu’on
puisse répliquer.


Rourke visualisa en un éclair la caisse contenant les explosifs. Avec
ça, ils auraient de quoi couvrir leur retraite. Il montra la dynamite à Tootsie.
L’autre acquiesça, s’agenouilla, et commença à débiter les bâtons qu’il réunit
en paquet de quatre.


— Montgomery !


L’autre souleva les yeux. Des larmes y ruisselaient.


— Pas le moment de pleurnicher, mon vieux. Rendez-vous utile.


Il renifla.


— Comment peut-on sortir de cet immeuble autrement que par les
portes ?


— Le toit… Il n’y a pas d’autre solution…


Paul ôta la sécurité de son AK 47, fit monter une balle dans
la culasse. Jenny ne le quittait pas. Elle avait ramassé ses illustrés, des
boîtes de biscuits quelle rangeait dans un sac à dos trouvé dans l’autre pièce
de l’appartement, fille s’occupait à se rendre utile ; elle n’aurait pas
voulu être un poids.


— Et comment y allons-nous sur ce toit ?


— Je vous servirai de guide.


Rourke fronça les sourcils.


— Si tu nous embarques dans une connerie, je te préviens que
la première balle sera pour toi. Et je n’ai pas l’habitude de parler en l’air.


Rourke approcha alors de la fenêtre. Les hommes de Sarkov étaient
disposés en éventail dans Main Street, arc de cercle au milieu duquel trônait l’automitrailleuse
légère. L’officier soviétique discutait avec un de ses soldats, assis dans une
jeep, portant des écouteurs sur les oreilles.


On avait dû le prévenir que le micro était découvert. C’est ce que
pensa Rourke en relâchant le bout de rideau qu’il tenait dans la main. Il
traversa la pièce, écouta à travers la porte du palier. Il n’entendit aucun
bruit. Il tourna la poignée, jeta un coup d’œil à l’extérieur. Peut-être les
autres attendraient qu’ils sortent pour s’emparer d’eux ? Peut-être ne tenteraient-ils
rien tant qu’ils seraient à l’intérieur ?


« Ils nous veulent vivants » pensa Rourke. Si cela était
vrai, il y avait là une chance à saisir.


Rourke chuchota à l’oreille de Tootsie de balancer deux packs de
dynamite lorsqu’il lui en donnerait l’ordre ; il vérifia que Paul et Jenny
étaient prêts et agrippa Montgomery par le col de sa veste de pyjama.


— On va y aller ! On te suit.


L’autre trembla.


— Je ne suis pas Montgomery, avoua-t-il.


— On s’en fout. Il est trop tard maintenant pour discuter de
ça !


Rourke le poussa devant lui.


— Vas-y Tootsie !


Deux paquets d’explosifs fusèrent à travers la fenêtre la faisant
voler en éclats. Ils rebondirent deux fois sur l’asphalte avant de sauter. La
déflagration fut violente, soulevant de terre une jeep, éparpillant alentour
ses occupants. En retombant, la jeep perdit deux roues ; des morceaux de
tête, des jerrycans, un siège, voletèrent avant d’atterrir un peu n’importe où.
Les soldats russes épargnés se replièrent le long des magasins qui s’étalaient
sur le trottoir opposé, se réfugiant dans les immeubles, ou se dissimulant
derrière les carcasses de voitures incendiées lors des dernières razzias de
Punks.


Restaient sur l’asphalte cinq corps inertes, certains disloqués, démembrés,
gisant dans des flaques de sang. Sarkov s’était caché, lui, derrière l’automitrailleuse
légère qui, après l’explosion, avait immédiatement répliqué en arrosant le
deuxième étage où se terraient Rourke et ses complices. De la façade criblée de
projectiles, des bouts de corniche s’égayèrent partout tandis que les vitres s’émiettaient
comme du vulgaire pain sec. L’officier soviétique hurlait ses ordres, exigeant
que ses hommes traversent la rue et pénètrent dans le repère de Rourke.


Juste après son lancer, Tootsie avait lâché une rafale de M. 16
dans la rue, donnant ainsi l’impression qu’ils étaient encore tous dans la planque
alors que Rourke et les autres avaient déjà filé dans les étages supérieurs
cherchant à accéder au toit par où ils comptaient prendre la fuite.














 


 


CHAPITRE IX


Le faux Montgomery ouvrait la marche. Toute la bande avait emprunté
l’escalier, d’un pas pressé, courant dès que cela était possible. Ils avalèrent
un corridor, puis un second avant de déboucher dans une partie de l’immeuble abritant
le chauffage central. Il y avait là une énorme cuve reliée à un appareillage
apparemment hors d’usage. La petite flamme ne brûlait pas. Rourke s’arrêta un
instant devant l’installation.


— Qu’y a-t-il dans cette cuve, demanda-t-il au « mouton » ?


— Du fuel, il en reste un peu. Mais ça ne marche plus depuis
longtemps.


Tootsie saisit en une fraction de seconde tout l’intérêt de cette
situation. Il chercha confirmation dans le regard de Rourke avant de scotcher
sur la cuve trois bâtons de dynamite. Il rajouta une mèche un peu plus longue, à
combustion lente, et attendit le signal pour y mettre le feu.


— On est bientôt sur le toit ?


— Encore une minute, et on y sera…


Rourke hocha alors la tête. Tootsie craqua une allumette, embrasa
la mèche.


— C’est fait Rourke, on peut y aller. Notre étage, seulement, va
sauter dans un premier temps. Les habitants auront la possibilité d’évacuer à
condition qu’ils fassent vite…


Il consulta sa montre-bracelet, ajouta :


— On a exactement deux minutes avant que ça saute.


L’usurpateur accéléra la foulée. Il devançait maintenant et avec
précipitation ses suivants, Paul, Jenny, Rourke et Tootsie. Il traversa la pièce
du chauffage central, contourna quatre plaques de béton formant comme un gros
cube et qui semblait dépendant de la chaufferie, puis s’immobilisa sous une
bouche d’aération près de laquelle un petit escalier grimpait jusqu’au toit. Il
montra celui-ci à Rourke. L’homme s’essoufflait. Son front ruisselait.


— Dépêchez-vous, fit-il.


— Passe devant, ordonna Rourke en pointant sur lui le canon de
sa Car 15.


L’homme tremblait comme une motte de pâte de coing. Il se hissa sur
le premier échelon de l’escalier mural, gravit rapidement les autres puis
souleva avec les deux mains une sorte de trappe coiffant l’escalier, et donnant
accès au toit. Un flot de lumière jaillit soudainement. L’homme s’accouda au
rebord, puis ramena les jambes au niveau de ses bras, et se retrouva à l’air
libre. Quelques secondes suffirent aux autres pour le suivre.


Dans le ciel, des rais de lumière perçaient difficilement à travers
la croûte nuageuse, mais la température paraissait clémente, comparée à celle
qui avait régné ces derniers jours. L’air était légèrement acide, brûlant un peu
la gorge à la première bouffée, ensuite il devenait respirable ; le corps
s’y habituant.


Du toit, Rourke observait toute la région alentour. On discernait
au loin, dans une brume enveloppante, les faubourgs de Chicago, la ville russe,
où le commandant suprême des forces d’occupation ennemies avait installé son
quartier général. Chicago n’était qu’à une demi-heure de route de Bringtown, mais
évidemment lorsqu’on n’avait pas après soi une horde adverse qui cherchait à vous
mettre le grappin dessus…


Tootsie fixait le cadran de sa montre-bracelet. L’explosion aurait
déjà dû se produire. Depuis une trentaine de secondes. Là, il gambergeait, se
demandant si la mèche avait fait long feu ou si quelqu’un ne l’avait pas
éteinte. Dans les deux cas, c’était de la dynamite gaspillée et une diversion
ratée.


Il considéra Rourke, gêné, sentant monter aux lèvres une quelconque
formule d’excuse.


— Je ne comprends pas, dit-il.


— T’en fais pas, vieux. On va se tirer d’ici en quatrième
vitesse.


Cela faisait maintenant une minute que la fusillade avait cessé. Sarkov
avait dû éventer le piège, découvrir que l’appartement était vide, et donner la
chasse. L’immeuble était sans doute investi, et devait grouiller de soldats
russes. L’un d’eux, peut-être, avait repéré les bâtons de dynamite, et les
avait désamorcés.


Cela représentait beaucoup de supputations. D’hypothèses, pour l’instant,
invérifiables. Rourke ordonna à la bande de filer sur le toit, de s’éloigner
encore davantage de la cuve du chauffage central. Le toit mesurait presque cent
mètres de long, au bout desquels il fallait enjamber une ruelle, ou chercher à
redescendre. À moitié pliés, ils couraient, essayant de se dissimuler.


Juste comme ils arrivaient à la ruelle, une violente secousse
ébranla l’immeuble entier. Ils se plaquèrent tous au sol ramenant leurs bras
au-dessus de leur nuque afin de se protéger des projections de béton, de fer, et
autres débris contondants. La bâtisse parut vaciller, prête à s’effondrer sur
elle-même. Un incendie commençait à s’étendre à tout l’immeuble ; des
flammes aspirées vers le haut l’embrasaient à une vitesse fulgurante.


Il n’y avait plus une seconde à perdre. Rourke se faufila jusqu’à l’extrémité
du toit. En bas, dans la ruelle, des gens apeurés fourmillaient en désordre. Étrange
sarabande.


Rourke avisa l’escalier de service. Il rameuta les siens, leur
montra l’issue, puis tous dévalèrent l’escalier. Des gens surpris par les flammes
se joignaient à chaque étage à eux, emportant leur moindre richesse, des
couvertures, de la nourriture, des vêtements. Il y avait aussi de la marmaille,
des gosses abandonnés, ou des orphelins, encombrés de bricoles et d’objets
divers.


Rourke et les autres se frayèrent péniblement un chemin à travers
cette panique humaine. Presque personne ne fit attention à eux, en dépit des
armes qu’ils portaient, ou braquaient préventivement.


Un épais nuage de fumée flottait au-dessus de l’immeuble, maintenant,
en proie à un incendie dévastateur qui ne laisserait rien debout, brûlerait
jusqu’aux radiateurs de fonte. Un léger vent poussait les flammes vers les deux
extrémités de l’immeuble, risquant d’allumer d’autres foyers alentour.


Rourke et ses compagnons étaient maintenant arrivés au seuil de l’escalier.
Ils se débattaient avec les autres fuyards, criant, hurlant, pleurnichant après
leur maigre trésor qu’ils avaient laissé derrière eux.


— Paul ! cria Rourke en indiquant, du regard le faux
Montgomery… Tue-le !


Paul hésita un instant. Il n’avait jamais tué personne de
sang-froid, n’ayant toujours agi qu’en état de légitime défense. L’heure
cependant n’était pas à ce genre de scrupule. Il philosopherait une autre fois,
autour d’un verre de whisky. Là, il fallait agir. Ce type avait trahi, s’était
fait passer pour un fidèle des services spéciaux de Green-House Creek, il
méritait un juste châtiment : la mort. Paul était désigné comme son
exécuteur, son bourreau. Il pointa son AK 47 sur la poitrine du faussaire.
Celui-ci se mit à trembler. Un masque de frayeur se peignit sur son visage, aux
bajoues molles et flasques, sur lesquelles coulèrent des larmes de terreur. C’est
toujours pénible, on s’en doute, d’affronter le jugement dernier, de basculer
dans l’inconnu même si la terre qu’on abandonne n’est plus qu’un féroce et
impitoyable univers en ruine. Des mots agitèrent les lèvres frémissantes du
prétendu Montgomery ; sa bouche s’entrouvrit mais aucune parole n’en
sortit.


— Grouille ! aboya Rourke.


Dans un dernier sursaut, le condamné tenta de s’enfuir, bousculant
tout sur son passage. Paul dirigea son arme vers le fuyard et dès qu’il eut
dans sa mire le dos du traître, il appuya sur la détente. Une rafale crépita et
transforma la veste de pyjama de l’autre en une passoire d’où dégoutta aussitôt
un jus épais et sanguinolent. L’homme se cabra, se prit les reins avec les
mains, et chuta face contre terre. Un minuscule nuage de poussière se souleva, puis
enveloppa doucement le corps inanimé. Paul respira profondément. Puis il détourna
son regard, baissant machinalement le canon de son fusil de fabrication
soviétique.


Rourke et Tootsie filaient vers l’extrémité nord de la ruelle où s’était
déversé le flot des fuyards, de l’autre côté du pâté d’immeuble donnant sur
Main Street. Jenny attendait que Paul se décide pour lui emboîter le pas.


— On y va, demanda-t-elle ?


Jenny l’avait ramené à la réalité. Il fallait profiter maintenant
du désordre créé par l’incendie, se fondre dans la foule et disparaître.


— On y va, Jenny.


L’instant d’après, ils rejoignirent Rourke à l’entrée du parking
souterrain, pour y récupérer la MG protégée dans son tas d’immondices.














 


 


CHAPITRE X


Natalia Tiemerovna était assise devant sa coiffeuse. Elle passait
une brosse dans sa lourde chevelure noire qui cascadait sur ses épaules. Le colonel
Varakov, commandant suprême des forces d’occupation soviétiques l’avait mandée
à son QG, dépêchant au domicile de l’agent du KGB une limousine Pontiac à l’épreuve
des balles et des grenades.


Natalia ne savait rien de ce qui motivait un lever si matinal. Varakov
n’avait rien voulu dire par téléphone. Elle devait le rejoindre au musée
paléontologique situé près du lac Michigan, un point c’est tout. Là, elle
serait mise au courant.


Dès qu’elle eut achevé sa préparation, coiffure et maquillage, elle
passa une robe moulante en jersey dans les tons anthracite, des bottines façon
western, et son manteau de zibeline qui lui tombait jusqu’aux chevilles. Dans
un sac, elle rangea un pistolet-mitrailleur Uzi de fabrication israélienne, prit
deux chargeurs avant de quitter la villa quelle occupait dans le beau quartier
de Chicago.


Le chauffeur descendit de la voiture tandis que Natalia traversait
le gazon grillé qui menait à la rue. C’était une silhouette grande, élancée, au
visage triste. Il salua la jeune femme, lui ouvrit la porte, remonta à bord de la
Pontiac et démarra dans un imperceptible crissement de pneus.


Dès son arrivée dans la salle des momies du musée d’histoire
naturelle, Natalia remarqua une certaine effervescence ; des soldats allaient
et venaient les bras chargés de papiers, s’apostrophant les uns les autres de phrases
courtes, de simples mots parfois. Natalia se pressa un peu, cette agitation commençait
à aiguillonner sa curiosité.


Elle arriva dans une petite salle qui servait d’antichambre au colonel
Varakov. Il y avait là Catherine, sa secrétaire particulière, tapotant sur sa
machine à écrire, les yeux fixés sur la page de papier qui se noircissait à
grande allure. Catherine aurait pu être plaisante, attirante même, se disait
Natalia, si elle ne s’attifait pas de la sorte, avec ses côtés stricts, ses épaisses
lunettes sans fantaisie qui masquaient de superbes prunelles bleu-gris. Elle avait
des lèvres douces, finement dessinées, mais très rarement peintes.


Natalia s’annonça, ouvrant son manteau.


— Tout de suite, camarade, répondit Catherine indifférente, il
vous attend.


Varakov invita Natalia à s’asseoir. Il lui montra un fauteuil de
cuir fauve à oreillettes. Il s’était levé à son entrée et attendit qu’elle se fût
installée pour choir de nouveau sur son siège. Il avait le front moite qu’il s’épongeait
avec un petit mouchoir roulé en boule. Il remua devant lui un flot de
paperasses inintéressantes, se frotta les yeux fatigués de cette nuit de veille
qu’il avait passée à suivre Rourke dans ses aventures.


— Ton ami est dans les environs, dit-il à Natalia en se
servant une tasse de thé chaud.


Elle eut une moue incrédule.


— Rourke m’a gâché la nuit. Il se trouve maintenant quelque
part entre Bringtown et Chicago…


Natalia se détendit. Cette nouvelle n’était pas pour lui déplaire. Rourke
lui plaisait, au point qu’elle n’avait pas, déjà, hésité à trahir son chef, le
major Karamasov, laissant filer l’expert en survivalisme et le président
Chambers, au grand dam de son patron du KGB. Leur chemin s’était ensuite
maintes fois croisé, et savoir Rourke près d’elle, même poursuivi par les
services soviétiques, ça lui mettait du baume au cœur.


— Que faisait-il à Bringtown ?


Varakov l’examina d’un regard sévère.


— N’oublie pas, Natalia, que Rourke n’est pas des nôtres.


Il haussa les épaules.


— Je sais, soupira-t-il, que Rourke et toi avez eu une liaison,
peut-être plus… mais fais toujours passer ton devoir avant tes passions.


Natalia ne pipa mot. Ses relations avec Rourke étaient ce qu’elles
étaient. Elle ne pouvait rien y faire…


— Le lieutenant Sarkov l’a manqué de justesse. Pour s’échapper,
Rourke a mis le feu à la ville. Et l’on ne sait rien de sa mission. Il est maintenant
dans le coin et nous devons absolument lui mettre la main dessus avant Golkov. J’ai
besoin de Rourke pour une mission spéciale.


Natalia plissa les yeux d’étonnement.


— Tu te rappelles ce câble que Moscou nous a adressé il y a
trois mois environ, au sujet des réserves d’or de la Federal Bank ?


— Le Corps d’Élite spécial du KGB ?


— Oui. Il aurait capturé aux États-Unis l’homme chargé de l’évacuation
des réserves d’or du trésor américain. Il le cache. Et la « Centrale »
veut maintenant que nous le retrouvions.


Varakov soupira.


— Hélas, Golkov l’a enfermé à Chicago. Il prétend que cette
histoire est un coup monté contre le KGB. Mais moi je sais que ce type est bien
incarcéré dans l’ancienne prison d’État de l’Ohio.


— Mais quel rapport avec Rourke, Colonel ?


— Rourke est l’homme de la situation s’il accepte de marcher
avec nous.


Natalia eut une moue perplexe.


— Rourke n’est pas un mercenaire. Il n’a aucune raison de se
mettre à notre service, même s’il tombe entre nos mains. C’est un homme
courageux. Il préférerait mourir que passer pour un traître.


Varakov dodelina de la tête.


— Je sais. Je sais…


— Alors ?


— Golkov a capturé trois de ses agents. Je me fais fort de les
arracher au KGB et les rendrai à Rourke si celui-ci nous prête son concours. Il
y a aussi le père de son ami Rubinstein.


Natalia se leva, alla se servir une tasse de thé avant de regagner
son siège.


— Je croyais, s’étonna-t-elle, qu’il était mort à Partson…


Varakov claqua la langue. Il toussota avant de répondre :


— Il a réchappé par miracle à l’attaque héliportée et Piatakov
s’en est emparé alors qu’il enterrait sa femme.


Natalia hocha pensivement la tête. Rourke exigerait des garanties.


Comme s’il avait deviné sa pensée, Varakov ajouta :


— Évidemment, Rourke aura un sauf-conduit pour emmener les
siens en lieu sûr une fois accomplie sa mission. Et tu seras sa protection.


Varakov se rembrunit. Il parut soudain soucieux.


— Il faut trouver Rourke rapidement. Avant que Golkov ne lui
mette la main au collet.


Il ajouta la voix contrariée :


— Et ce Golkov est sur ses traces depuis cette nuit.


— Comment se fait-il ?


— Rourke a tué trois de ses agents sur l’autoroute et détruit
un de nos Migs de reconnaissance. Et cela en quelques heures seulement.


Il se tapota le menton.


— Et puis il détient ces trois agents yankees avec lesquels
Rourke devait accomplir sa mission à Chicago.


Ses yeux s’assombrirent.


— Tu connais les méthodes du KGB. Aussi j’espère que ces types
ne parleront pas.


Natalia acquiesça.


— Tout cela est très compliqué, Colonel.


— Tu veux dire que c’est un vrai sac d’embrouilles ! Enfin
j’ai déjà fait transférer le père de Rubinstein et je crois que Golkov va
bientôt me livrer les trois agents. J’espère vivants…


— Comment localiser Rourke, demanda Natalia ?


— J’ai pensé à Birmy.


— Le chef de gang ?


— Oui. Il me rend parfois de précieux services. En échange je
ferme les yeux sur ses trafics, les filles et la drogue. Loin de ses bases, il
faut bien s’accommoder, faire des compromis.


Varakov se leva, tira sur les pans de sa vareuse. Il s’approcha
alors de Natalia, la main tendue.


— Il faut se mettre au travail de suite, camarade.


Elle approuva d’un hochement de tête. Puis il la raccompagna jusqu’à
la porte, la guidant par l’épaule. Elle le salua, passa devant Catherine
toujours occupée à frapper frénétiquement sur sa machine, à écrire et songea
déjà à Birmy qu’elle devait trouver au plus vite. Ce genre de type ne lui
inspirait aucune sympathie. Mais comme avait dit Varakov « il faut savoir
faire des compromis lorsqu’on est loin de ses bases ».














 


 


CHAPITRE XI


Sur la façade de planches figuraient des enseignes publicitaires. On
lisait Ice Cold, Coca Cola,
Sold here ou Real 7
up fresh up sur des panneaux de métal scellés à la paroi. Non loin se
trouvait une ancienne échoppe de barbier à la devanture délabrée, aux vitres brisées.
Les gouttières avaient cédé, quitté leurs joints et pendaient dans le vide, agitées
bruyamment à chaque rafale de vent.


Au coin de la rue déserte, au sol terreux, couvert de détritus et d’objets
hétéroclites, une vieille église en bois abritait une meute de chiens affamés
qui hurlaient leur famine dans le silence du voisinage. On se serait cru dans une
de ces villes fantômes rendues célèbres par les photographes de la grande
dépression des années 30. Villes abandonnées, d’où les habitants avaient
fui après avoir perdu toute leur richesse. Là, sûrement, ils avaient disparu pour
d’autres raisons. Ce ghetto avait durement été touché par les bombardements. Les
razzias de Punks et autres Hell’s Riders avaient achevé le sale ouvrage ! Il
y avait, parfois, à certains coins de rue, des restes humains, tas d’ossements
habillés de vieilles frusques mitées, ou mangées par la vermine. Ailleurs des
corps plus frais, à moitié putréfiés seulement, dégageaient des odeurs
nauséeuses.


Certains de ces corps remuaient parfois. Ils sursautaient
mystérieusement. Mystère cependant vite éclairci lorsque d’une manche ou d’une
jambe de pantalon, filait un rat, la panse bien remplie, vers d’autres
charognes. Dans les yeux de ces dépouilles pestilentielles, grouillaient des
multitudes infâmes de vers, ou tournoyaient de grosses mouches bedonnantes, aux
ailes bleutées.


L’échoppe du barbier était agrémentée encore de deux vieux
fauteuils avec accoudoirs sur lesquels de vieilles serviettes étaient
incongrûment demeurées posées. On avait l’impression qu’on attendait encore le
client, que le barbier s’était absenté un instant. Les murs étaient tapissés d’imprimés,
des journaux ou d’affiches publicitaires ; des cannettes de bière en métal
jonchaient le sol aux lattes de bois défoncées, arrachées par endroits. La
boutique avait sans doute été mise soigneusement à sac. Dans le fond de
celle-ci, on apercevait un escalier conduisant à l’étage supérieur, autrefois
logis du barbier et de sa famille. L’appartement comportait deux pièces, une cuisine,
une salle d’eau. Il était aujourd’hui dévasté. Les meubles avaient été détruits,
saccagés, le papier mural déchiqueté ; seuls quelques lambeaux encore
restaient collés. Dans la chambre, deux lits métalliques aux ressorts
déglingués et aux matelas éventrés.


Cependant la pièce avait été remise « en état ».


Rourke y ayant établi son « PC ».


Évidemment la salle d’eau n’avait plus d’eau ; les fils
électriques sortis de leurs gaines ne rendaient plus de jus. Une odeur âcre, qui
picotait les yeux et la gorge, planait dans la bâtisse. Ce taudis répugnant, assailli
par des meutes de casseurs soiffards, offrait néanmoins aux yeux de Rourke de
nombreux avantages.


Primo, cette bicoque se situait à proximité de l’ancien aéroport de
Chicago, à la périphérie de la ville, soit près de la base aérienne soviétique
où se concentraient les dizaines d’hélicoptères Bell, fauchés par les Russes et
que ceux-ci employaient désormais contre les populations américaines. Cet
aéroport était la cible principale de l’équipe de saboteurs que Rourke avait
entraînée.


Deuxio, l’endroit était désert ; on y avait pillé tout ce qui
pouvait l’être. Aucune raison, donc, que les autres y revinssent semer leur terreur.
Seul voisinage, celui des chiens et des dépouilles peu ou prou réduites à l’état
d’ossement.


Tertio, Rourke et les siens étaient à quelques centaines de mètres
seulement du chemin de fer conduisant à la gare centrale et qu’ils n’auraient
qu’à suivre, précautionneusement, pour entrer dans la ville même de Chicago.


Trois raisons suffisantes pour que Rourke eût décidé d’y camper
quelque temps, au moins jusqu’au sabotage des hélicos Bell.


Une fois remise en ordre la chambre à coucher, Jenny avait ôté son
sac à dos et s’était jetée sur un matelas. Elle y dormait maintenant, un peu
recroquevillée sur elle-même, les mains jointes glissées sous une joue. Paul
était allé planquer la MG et fouiner dans les environs, y dénicher tout ce qui
pourrait, d’une manière ou d’une autre, leur être utile. Tootsie avait récupéré
les armes et les explosifs dont disposait l’équipe, et, là, en faisait un
inventaire précis. Il fallait compter les munitions, vérifier que les mèches n’avaient
pas été altérées, que les armes fonctionnaient impeccablement. Rourke, lui, n’avait
eu aucun mal à rassembler du bois pour le faire brûler dans la cheminée. Ça
enlèverait un peu cette odeur rance, chaufferait aussi l’appartement où la température
ne dépassait pas les trois degrés. C’est dire qu’on s’y gelait.


La cheminée aspira parfaitement les flammes, le feu se mit à
crépiter. Évidemment, la fumée se repérerait de loin, peut-être même, un
curieux viendrait y voir de plus près. C’était un risque que Rourke acceptait
de courir. Il ne pouvait pas laisser la petite crever de froid. De toute façon,
il ne moisirait pas ici longtemps. Il effectuerait rapidement sa mission, et
redescendrait aussitôt dans le Sud, laissant dans son sillage autant de
cadavres ennemis qu’il serait nécessaire. Un autre poids lui pesait lourd sur
la conscience. Jenny qu’il devait – il se l’était juré – confier à un
vrai foyer. Il la mettrait en lieu sûr, avant de reprendre ses recherches, de
retrouver Sarah et les gosses. Rourke avait l’impression désormais d’avoir l’éternité
devant lui. Impression paradoxale.


Il regardait, agenouillé, les flammes danser dans l’âtre, lorsque
Paul entra dans la pièce brusquement. Son pouls battait vite, sa poitrine se
soulevait par à-coups. La AK 47, dont il ne se séparait plus, lui barrait
le travers du corps. Il reprit un peu son souffle.


— J’ai repéré trois bécanes qui arrivent par ici.


Tootsie et Rourke se consultèrent du regard.


— Trois couples, ajouta-t-il.


Une lueur obscène pétilla une seconde dans les yeux de Tootsie. Inutile
de faire un dessin : si Rourke n’était pas là, Tootsie organiserait une
petite sauterie, digne des bacchanales romaines. Mais, hélas, Rourke n’était
pas prêt à accepter ce genre de divertissement. Pourtant bien mérité, selon
Tootsie.


— Paul tu vas rester avec Jenny. Tu t’en occupes quoi qu’il
arrive. Pigé ?


— Pigé.


Rourke invita d’un plissement des paupières Tootsie à le suivre.


— Je prends ma quincaillerie ? demanda ce dernier.


En guise de réponse, Rourke tira son Bowie Knife de son fourreau. La
lame étincela un instant. Il se piqua le pouce avec la pointe. Tootsie reçut le
message cinq sur cinq. N’ayant lui aucun coutelas, il s’empara d’un tube de
plomb qui traînait par terre, près de la cheminée.


Les deux descendirent lentement l’escalier, débouchèrent dans l’échoppe.
Rourke fit un geste de la main, indiquant à Tootsie de s’arrêter. Celui-ci s’immobilisa
dans le dos de Rourke. Ils regardèrent ensemble dehors si les motards étaient
déjà en vue ; mais ils n’avaient pas encore paru. Aussi, promptement, Rourke
et son acolyte traversèrent en courant la rue, se réfugièrent au pied de l’église
en bois. Là, deux bouledogues montraient leurs crocs, babines relevées. Les
chiens grondèrent, menaçant les deux intrus.


Ceux-ci se plaquèrent contre la paroi, un peu délabrée, de l’église,
attendant qu’apparaissent les trois bécanes. Tootsie se demandait si les filles
seraient bien roulées, et si Rourke lui passerait cette fantaisie, une fois la
besogne accomplie. Il remua cette question dans sa tête, sans vraie conviction.
Il voyait en Rourke un pince-sans-rire, un rabat-joie, le genre de type qui l’exaspérait.
Il se souvenait des à-côtés des missions effectuées autrefois avec la Contra nicaraguayenne. Des belles Honduriennes, aux
poitrines volumineuses, à la peau mate et lisse, douces à lécher. De ces corps rembourrés,
charpentés dans de la bonne glaise, avec lesquels il s’enivrait des nuits entières
avant de retourner au feu.


Une pétarade annonça l’arrivée imminente des bécanes. Rourke fixait
le haut de la rue d’où les motards allaient bientôt déboucher.


— Fais le tour de l’église, articula-t-il à voix basse. Et n’interviens
qu’après moi. C’est compris ?


— C’est vu, répondit Tootsie en se carapatant.


Deux Harley et une Norton « commando » surgirent
soudainement. Leurs trois équipages portaient l’emblème d’un gang de Chicago
qui avait, avant-guerre, défrayé la chronique policière de la ville. Le chef de
cette bande, un certain Birmy, avait réussi à s’évader de Sing-Sing où on l’avait
enfermé. Ce type avait vécu ensuite dans la clandestinité, traînant attachée à
ses basques une pléthore d’agents fédéraux. Apparemment, songea Rourke, la
bande avait survécu à la catastrophe. Et, qui sait, son i hef était-il encore
vivant ?


Les Pretty Freaks conduisaient
lentement leurs engins. Ils semblaient chercher quelque chose dans ces ruines
abandonnées.


« Oui, mais quoi ? » songea Rourke. Était-ce la
fumée qui les attirait ? Non, il avait allumé le feu trop récemment. Étaient-ils
alors sur les traces d’un des leurs ? Rourke se posait trop de questions. L’essentiel,
c’était qu’il se débarrasse de ces types, des trois filles qui chevauchaient
les motos derrière eux. Il serait bien temps après d’éclaircir les raisons de
cette visite impromptue.


Les Pretty Freaks arboraient des
blousons de cuir noir, mouchetés de clous, un peu saupoudrés de poussière. Des
casques allemands, à pointe, datant de la Grande Guerre, leur couvraient le chef.
Des lunettes d’aviateur leur masquaient les yeux, des foulards la bouche. Ils
avaient des pantalons de cuir, agrémentés de bouts de tissus noués aux genoux, un
rouge et un bleu. C’était les couleurs du gang. Des armes automatiques de
fabrication américaine pendaient en travers de leur poitrine. Les bécanes
supportaient aussi d’énormes sacoches rembourrées.


Rourke les laissa approcher. Les filles paraissaient plutôt
grassouillettes et cachaient leur longue chevelure à l’intérieur de bérets noirs
qu’elles portaient un peu ramenés en arrière. Elles aussi avaient des lunettes,
mais semblaient sans armes.


Rourke se demanda comment il allait s’v prendre pour les réduire à
l’impuissance.


Il recula de deux pas car les bécanes se trouvaient maintenant à
quelques mètres de lui. Le motard de tête leva une main en l’air. Les deux
autres s’arrêtèrent. Les motos ronronnaient. Celui qui semblait commander ôta ses
lunettes. Deux marques rondes entouraient ses yeux. Il regarda autour de lui et
aperçut, soudain, la petite cheminée de tôle qui vomissait ses petites boules
de fumée. Il posa alors la Harley sur sa béquille, coupa les gaz. Il claqua des
doigts ce qui eut comme effet d’amener sa passagère à descendre de la moto. Ce
qu’il fit ensuite à son tour. Il enleva le cran de sûreté de son fusil
automatique, vérifia que le chargeur était bien emboîté.


— Qui peut bien se la couler douce dans un coin aussi sinistre ?
commenta-t-il tandis que les autres équipages débarquaient à leur tour.


Les trois mâles de la bande se réunirent. Ils étaient de taille
moyenne mais de forte corpulence. Leurs vieilles santiags leur donnaient des
airs de cow-boy à la dérive. Des airs cocasses, un peu loufoques même, pensa Rourke
en serrant le manche de son Bowie Knife. De leur démarche de vieux buffles éreintés,
ils approchèrent lentement de l’échoppe du barbier. Les filles suivaient de près,
très décontractées.


Rourke les laissa descendre un peu la rue. Puis il leur emboîta le
pas, suivi de Tootsie qui avait surgi de sa planque.


Rourke et Tootsie suivaient maintenant la bande dans son ombre. L’un
avec son couteau, l’autre brandissant un tube de plomb. Ils se rapprochèrent
des filles qui fermaient la marche. Rourke en agrippa une par le cou et lui trancha
la gorge nettement. La fille ne poussa aucun cri. Il n’avait pas le choix. La
mission passait avant les sentiments. Comme la sécurité de Jenny. Une seconde
plus tard, Tootsie frappa d’un coup sec, avec son tube, sur la coiffe d’une des
autres filles. Celle-ci chancela, ses jambes ployèrent sous elle, puis elle
chuta dans la poussière.


Elle fit un bruit sourd. Les autres se retournèrent aussitôt
lâchant instantanément des rafales d’arme automatique sur Rourke et Tootsie. Rourke
eut le temps de lancer son Bowie Knife qui se planta au milieu du poitrail d’un
des gangsters. Il se jeta à couvert derrière la carcasse d’un vieux Yellow, aux
trois quarts carbonisée. Tootsie reçut, lui, un projectile dans le bras gauche.
Il roula à terre, tandis que les balles lui sifflaient tout autour. Rourke se
demandait si sa Car 15 ou ses deux Detonics n’auraient pas déjà réglé le
problème. C’était un peu tard pour y penser, mais il ne put s’empêcher de le
faire.


Un Pretty Freak se rua vers la
vieille bagnole ratatinée ; c’est là qu’une rafale le cueillit en pleine course.
Il creusa le dos, piétina le sol un mètre encore. Enfin il s’écroula, battant l’air
avec les bras, butant face contre terre. Le dernier mâle des Pretty Freaks comprit que les jeux étaient faits. Il
avisa le fenestron, au-dessus du barbier, d’où la rafale avait fusé.


— Okay, fit-il en jetant son M. 16. Okay, mecs, je me
rends !


La fille tremblait de trouille. Le destin l’avait épargnée. Elle, mais
pas ses petites camarades. Celles-ci avaient passé l’arme à gauche. Elles
gisaient dans la poussière, l’une la gorge tranchée, l’autre la citrouille en
bouillie. La miraculée s’écria :


— Faites pas les cons, j’suis pas armée !


Du fenestron Paul aboya :


— Tu peux sortir Rourke, je les ai en joue.


Rourke remercia le vieux Yellow, en tapotant affectueusement sa
carrosserie noircie. Il traversa la rue se dirigeant vers Tootsie qui déjà
fouillait au corps les Pretty Freaks.


— Il t’a touché ? demanda Rourke.


— Oh ! c’est pas grand-chose ; juste un morceau de
gras.


Tootsie récupéra sur le type un Browning .45, des cartouches, un
couteau genre poignard commando, un peu d’oseille et un sachet contenant du shit.


En trouvant la came, Tootsie le couvrit d’un regard mauvais. Il
faillit sortir un laïus, du genre sermonneur, mais n’en fit rien. Rourke ordonna
que ces deux enfoirés entrent dans l’échoppe où il leur ferait raconter tout ce
qui l’intéressait. Et surtout dire ce qui les avait amenés dans ce trou perdu, de
toute évidence en quête d’une chose précise. Il envoya Tootsie mettre à l’ombre
les trois bécanes, et trouver une sépulture décente pour les quatre Pretty Freaks. Lui, Rourke, poussa les deux survivants
à l’intérieur de l’échoppe. Sa main tenait le Browning .45, canon appuyé dans
les reins du loubard. Il les ficela aux deux fauteuils du barbier.


Rourke reprit un peu son souffle. Il regardait la fille. Elle avait
ôté son béret et son minois était soudainement apparu juvénile. Elle ne devait
pas avoir plus de dix-huit ans. Ses chairs étaient plutôt replètes mais l’ensemble
semblait tout à fait acceptable. Elle avait des hanches larges, une taille fine,
de longues jambes fuselées et athlétiques. Une poitrine pigeonnante lui donnait
des airs de Marie couche-toi là. À la manière
dont il la regardait, la belle comprit que Rourke n’en ferait pas de la vilaine
saucisse. Ses yeux l’enveloppaient avec insistance. On n’y lisait pas des
versets de la bible, mais des poésies plutôt salaces.


Rourke la dévisageait. Des semaines déjà qu’il n’avait eu aucune
relation sexuelle. Ça commençait à faire une paye…


— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il à la fille.


— Lucy, dit-elle en gratifiant Rourke d’une œillade électrique.


— Et lui ?


— Moi, c’est Jacomo. Et vous Rourke, n’est-ce pas ?


Rourke l’examina lentement. Il essayait de le jauger. Que
pouvait-il valoir, ce type ? Avec ses bottes cow-boy, ces frusques
obsolètes et sa gueule mangée par une barbe rousse qu’il devait se raser au
couteau.


— En quoi ça t’intéresse de savoir qui je suis ? questionna
Rourke.


— C’est qu’on te cherchait mon vieux !


Rourke lui expédia une mandale en pleine mâchoire.


— Je suis pas ton « vieux », t’entends ?


L’autre acquiesça. Un filet de sang lui dégouttait au coin des
lèvres.


— Explique-moi maintenant. Comment tu me cherchais ? Personne
ne sait que je suis ici.


— Si. Il y a des gens qui veulent vous voir. Et vite. Ils ont
un deal à vous proposer.


Le cerveau de Rourke entra en pleine turbulence.


Ce Jacomo était dépourvu de la moindre étincelle d’intelligence. C’était
écrit à la bombe sur son visage carré, inscrit au laser dans ses petits yeux
porcins entièrement « éteints. Il n’avait pu inventer cette histoire en
« quelques minutes. Rourke en déduisait qu’on était peut-être sur ses pas,
à sa recherche. Mais qui pouvait croire qu’il accepterait de faire le moindre
marché avec des gens de la trempe de ce Jacomo ?


— Et qui me cherche ?


— Birmy, notre chef.


Rourke haussa les épaules. Si ce Birmy était à ses trousses, il
devait courir pour quelqu’un d’autre, un poisson d’un autre acabit. Vu la situation
que connaissait Chicago, ce ne pouvait être que des Russes. Et Rourke savait
que le seigneur du coin, c’était Varakov. Voire le nouveau caïd du KGB, le
remplaçant de Karamasov, Golkov dont il avait appris la nomination juste avant
son départ de Green-House Creek.


Depuis leur fuite de Bringtown, ils avaient laissé des traces
derrière eux. Il y avait le micro qui avait enregistré leur conversation dans l’appartement
du faux Montgomery, Paul capturé, et bien sûr, Furry, Corpse et Deady, les
autres membres de son commando. Avaient-ils parlé ? Constitueraient-ils
une monnaie d’échange ?


Il fallait cuisiner encore ce Jacomo.


— Et que me veut ton Birmy ?


— Lui, il se tape de vous. Il y a une gonzesse qui est venue, une
Russe, bien roulée, une sacrée brune. On l’aurait bien déloquée sur place mais
c’est une grosse huile et Birmy il veut pas se mettre à mal les Russes. Il a
son business à préserver. Tu comprends mec ?


Rourke serra les poings. L’autre devina qu’il avait été encore une
fois trop familier.


— Excusez…


La fille, Rourke savait que c’était Natalia. Il décida de garder
ces deux-là jusqu’au sabotage des hélicos. Ensuite, il aviserait. Il
connaissait suffisamment Natalia pour savoir qu’elle ne lui tendrait pas un
piège. Il sortit un cigarillo de sa poche, alluma son Zippo. La flamme orangée
lui éclaira le bas du visage qu’ombrait un voile de barbe. Il avala une bouffée
de tabac. Une impression de douce chaleur envahit tout son corps. Il se relaxa
un instant.


Demain, ils passeraient à l’acte.














 


 


CHAPITRE XII


La sentinelle se chauffait les mains à un brasero, sorte de
poubelle percée montée sur trois pieds et dans laquelle crépitait un feu généreux.
Les flammes grimpaient assez haut et se voyaient de loin. Le soldat russe
gardait une entrée annexe, condamnée, de l’aéroport Karl-Marx, anciennement
celui de Chicago. Les Soviets l’avaient transformé aujourd’hui en base
militaire. Sa superficie était de plusieurs dizaines de kilomètres carrés. Les
pistes endommagées pendant les bombardements avaient été reconstruites et les bâtiments
remis en état. Il y avait aussi une tour de contrôle munie d’un matériel
électronique ultra-sophistiqué, entièrement sous tutelle soviétique. Le KGB y
entretenait également quelques mouchards, surtout auprès du commandant Piatakov,
qui les renseignaient sur tous les mouvements suspects. D’ici, et reliés à d’autres
centres d’observation, ils pouvaient quadriller presque tout le territoire qu’ils
occupaient sans partage. C’est ainsi que Golkov avait eu vent de l’épisode du
Mig et du Pipper Commanche, des hommes parachutés, de ceux qu’on avait ensuite
capturés, enfin de l’évasion de certains d’entre eux. Ici, les hommes du KGB « doublonnaient »
leurs alter ego de l’Armée Rouge.


Saine émulation entre les hommes. Le KGB formait vraiment un État
dans l’État.


La sentinelle ne s’éloignait guère du brasero. Derrière elle, une
enceinte électrifiée courait tout autour de l’aéroport. On ne pouvait y pénétrer
que par cinq points de passage gardés par des blindés et des effectifs nombreux
de soldats. Pour se glisser à l’intérieur du périmètre interdit, il fallait
donc passer à travers cette muraille placée sous haute tension. C’était l’opinion
de Rourke. Lui et ses deux soutiens, Paul et Tootsie – Jenny ayant
souhaité jouer à la geôlière avec les deux Pretty Freaks –
se trouvaient au milieu d’une sorte de no man’s land
qui entourait la base. Ils se cachaient maintenant depuis une heure dans un
ancien cimetière de voitures. Ils y étaient arrivés à la tombée du jour, avec
leur barda, armes diverses et explosifs, en suivant avec la MG sur deux cents
mètres la voie de chemin de fer. Ils attendaient patiemment la pleine nuit pour
agir. Là, ils profitaient de ce repos forcé pour étudier le terrain, imaginer
un plan « réaliste ». C’est ainsi qu’ils avaient repéré cette
sentinelle isolée, grelottant de froid, qui se préoccupait seulement de se
chauffer le corps près du feu.


Le soldat russe ne poserait aucun problème. Tootsie lui réglerait
son affaire en moins de deux. Non, pensait Rourke, le hic,
c’était cette fichue clôture électrifiée. Il se demandait comment la franchir
sans s’électrocuter, et sans donner l’alerte. Les Russes devaient sûrement
avoir installé un système d’alarme couplé sur le mur à haute tension. C’est, en
tout cas, ce que Rourke aurait fait à leur place. Il avait appris durant sa
carrière d’agent vraiment très spécial à ne jamais sous-estimer l’adversaire, à
le faire plus sot qu’il n’était. Il fallait toujours éviter, dans ce genre de
circonstances, d’éprouver un complexe de supériorité. Celui-ci étant le
meilleur moyen d’abréger rapidement son existence.


Rourke et Paul observaient la sentinelle, installés sur les sièges
d’une vieille jeep désossée, tandis que Tootsie se promenait dans ces cadavres
de ferraille, à la recherche de Dieu sait quoi.


— On va attendre une ronde, et on y ira, annonça Rourke en
reniflant.


Il faisait ce soir sacrément froid.


— Et comment fera-t-on pour sauter la barrière, questionna
Paul en se pelotonnant les mains l’une contre l’autre.


Rourke hocha la tête pensivement.


— C’est le moment d’avoir des idées, mon vieux, dit-il en
jetant un sourire sur Paul.


— On pourrait faire comme au saut à la perche. S’élancer et
passer par-dessus. Ou bien creuser un tunnel qui ferait communiquer l’extérieur
avec l’intérieur.


Paul tapa dans ses mains.


— Ou le mieux encore, c’est de tout faire sauter.


Il mima avec les bras l’explosion.


— Plaff ! Boum ! Et l’affaire est entendue.


Rourke lui tendit un cigarillo.


— Fume ça, et arrête tes conneries.


Paul accepta le cigarillo. Il le vissa entre ses lèvres. Rourke
alluma son Zippo, fit passer la flamme orangée sous la clope, jusqu’à ce que Paul
aspire un bon coup.


— La vraie connerie, John, c’est d’être ici à trois pauvres
types face à des milliers d’ennemis armés jusqu’aux dents alors que nous ne possédons
que quelques bâtons de dynamite et un armement dépareillé.


Au fond de lui, silencieusement, Rourke approuva. Cette mission
concoctée à la va-vite par les hommes du Président Chambers tournait au
ridicule. La moitié de l’effectif s’était fait pincer, le reste ne disposait
presque plus de force de frappe. Qui plus est, Natalia l’éminence dévouée du
commandant Varakov, lui courait après, usant comme intermédiaire d’une bande de
voyous, camés jusqu’aux tripes.


Rourke était conscient de la gravité de la situation. Il leur
faudrait une sacrée dose de chance pour espérer retourner dans le Sud. Ils devraient
se battre à couteaux tirés. Et croire en leur bonne étoile.


Tootsie vint interrompre ces méditations. Il tenait dans une main
un long tube de métal, qu’il agitait en l’air, comme s’il venait de découvrir
un Eldorado.


— Regardez-moi ça ! dit-il fièrement.


Paul jeta un coup d’œil railleur sur l’objet.


— On n’est pas encore revenu à l’âge de pierre, vieux.


Tootsie le couvrit de mépris.


— Quelle est ton idée, demanda Rourke, intrigué par cette
chose apparemment sans intérêt que Tootsie exhibait comme un trophée.


— On va jouer au mécano.


— Oui, c’est ça, se moqua Paul. Et après on jouera à la
marelle.


Tootsie s’avança menaçant vers Paul.


— Tais-toi Paul ! s’écria Rourke. Et toi, explique un peu
où tu veux en venir.


— Okay, mais que l’autre la ferme, dit-il en montrant Paul du
menton.


Paul haussa les épaules.


— Eh bien, cette chose est un élément d’un truc plus important.
Un portique que j’ai trouvé dans cette ferraille. Il n’en manque pas une pièce.


Tootsie s’interrompit, jetant un regard orgueilleux sur ce
plaisantin de Paul. Il continua :


— J’ai pensé qu’en l’assemblant près de la clôture on pourrait
s’en servir pour sauter de l’autre côté.


Rourke le considéra un instant avant de le féliciter pour son ingénieuse
trouvaille. Ce n’était pas la Lune, mais c’était mieux que rien.


*

*   *


La sentinelle salua la garde qui effectuait son tour de ronde. Les
hommes échangèrent quelques mots en russe, puis, après s’être réunis autour du
brasero, ils reprirent leur chemin, laissant de nouveau la sentinelle seule à
son poste. Rourke attendit que les autres se fussent éloignés. Dès que la nuit
les eut avalés, il ordonna d’un clignement d’œil à Tootsie de régler son compte
au soldat soviétique. Tootsie s’approcha presque sur la pointe des pieds de la
sentinelle qui lui tournait le dos. Il tenait dans sa main le Bowie Knife de Rourke.
Ses mâchoires étaient crispées ; son visage empreint d’une totale gravité.
Tootsie savait se concentrer avant d’agir. C’est sans doute cette faculté-là
qui lui avait sauvé si souvent la vie.


Le Russe fredonnait l’air des Bateliers de
la Volga. Tootsie était à un mètre de lui. Il sentait presque le souffle
de sa respiration. Le Bowie Knife plongea soudainement dans le creux des reins
de la sentinelle que Tootsie bâillonna de sa main libre. La lame s’enfonça
jusqu’à la garde. Elle fourragea dans les chairs intimes, avant de ressortir
lentement maculée de sang. Tootsie enleva sa main de la bouche du Russe. Celui-ci
dégringola inerte sur le sol en chien de fusil, menton appuyé sur les genoux. Le
poignard avait agi plus vite que certaines pendaisons où le supplicié agonise
longuement suspendu à son garrot.


Tootsie essuya l’arme sur une jambe de pantalon avant de la tendre
à Rourke. Celui-ci la rangea aussitôt dans son fourreau, attaché avec du
sparadrap au mollet.


— Récupère son arme, fit Rourke en faisant signe à Paul d’amener
les éléments du portique. Il ne faudrait pas moisir ici. Car les tours de ronde
ne sont espacés que d’une heure.


Au bout de quinze minutes, Tootsie et Paul avaient assemblé la
moitié des éléments du portique. L’action les réchauffait un peu. Rourke avait
jeté le corps de la sentinelle dans un fossé, et surveillait les deux
extrémités de la clôture.


Dès que le portique fut dressé, Paul grimpa dessus avec trois
fusils en bandoulière. Il s’assit sur la barre supérieure. Souffla un peu. Il
fallait maintenant qu’il se mette en équilibre et saute de l’autre côté en
évitant de se prendre un pied dans le fil de fer. Paul avait voulu être le
premier à pénétrer dans l’enceinte de la base militaire. Là, il se concentrait avant
le bond décisif. Il avait les mains moites ; une rigole de sueur lui
dégoulinait le long de la colonne vertébrale. Le trouillomètre se rapprochait
du zéro. Il devait y aller avant qu’il ne soit en dessous de cette barre
psychologique qui cloue les plus courageux au sol. Il se redressa lentement. Il
chercha un instant son point d’équilibre. Il ressemblait à un funambule. Il
chancela, puis parvint à s’immobiliser. Il voyait sous ses yeux le haut de la clôture.
Il appuya fermement sur les talons, plissa les yeux et se propulsa dans le vide.
Son pied n’attrapa rien. Paul ouvrit grand les yeux au moment où il
atterrissait. Il fit un roulé-boulé dans l’herbe sèche. Le plus dur était maintenant
derrière lui. Il se releva, et l’air amusé incita Tootsie à tenter sa chance.


— C’est pas le moment de traîner, les gars, fit-il alors que
Tootsie se hissait sur le portique.


Ce dernier portait avec lui deux sacs de jute pleins d’explosifs. Il
se jucha sur la barre supérieure, et les balança à Paul.


— J’arrive, mon chou ! lui dit-il en s’élançant à son
tour.


Il se réceptionna avec la souplesse d’un gymnaste. Souplesse
étonnante quand on savait que Tootsie pesait près d’un quintal et mesurait plus
d’un mètre quatre-vingt-dix. Trente secondes plus tard, toute l’équipe était réunie
dans l’enceinte militaire. Rourke consulta sa Rolex. Ils avaient une demi-heure
avant que la ronde ne découvre la sentinelle poignardée et ne donne l’alarme.


Il fallait se grouiller.


Les trois hommes coururent. Ils fonçaient dans l’obscurité se
dirigeant vers un immense bâtiment, ancienne aérogare, réservée au transport
des cargos. Aux jumelles, Rourke avait pu y reconnaître une dizaine, au moins, d’hélicoptères
Bell. L’objectif était en vue.


Le terrain en plein dénivelé se formait de pentes abruptes, de
morceaux de béton plats, puis de nouveau de fossés. Et ainsi de suite. Rourke
devançait les autres, serrant dans chacune de ses mains un Detonics .45. Il se
ruait vers l’édifice, sachant que toute seconde était comptée. Derrière lui, à
deux ou trois foulées, suivaient Paul et Tootsie au coude à coude. Les deux
hommes haletaient. La course à pied leur semblait la plus terrible épreuve qu’ils
eussent à subir. Ils caracolaient à la traîne de Rourke, transportant chacun
son attirail.


Peu à peu, grossissait devant eux la silhouette rectangulaire du bâtiment
de l’aérogare.














 


 


CHAPITRE XIII


À l’intérieur du gigantesque hangar, s’alignait une dizaine d’hélicoptères
Bell. Aux deux entrées du bâtiment, trois soldats soviétiques montaient la
garde. Ils marchaient en battant la semelle pour se réchauffer, la Kalachnikov en
bandoulière. Là, pour des raisons de sécurité, on avait formellement interdit
le moindre feu de bois. Mesure compréhensible car le hangar comprenait aussi de
nombreux réservoirs de kérosène. La plus petite étincelle eût facilement
embrasé l’aéroport, fait sauter ses réserves d’armement.


Rourke et Tootsie étaient parvenus les premiers à proximité de l’édifice.
Paul, à la traîne, les avait rejoints deux minutes après, le souffle coupé, le
front transpirant. Maintenant, Tootsie étalait devant lui ses bombes
incendiaires. Il avait attaché autour d’une bouteille pleine d’essence trois bâtons
de dynamite agrémentés d’une mèche très courte. Il en avait confectionné sept. Après
ça, ils n’auraient plus d’explosif.


Rourke avisa une jeep à une centaine de mètres du hangar sans
surveillance. Il leur restait dix minutes pour agir. Passé ce délai, c’en
serait fini de l’effet de surprise. Toute la meute ennemie se ruerait après eux.
Œil pour œil !


— On va piquer cette jeep, annonça Rourke.


Paul s’étonna :


— Que veux-tu en faire ?


— On va monter dedans, foncer dans ce hangar et jeter au
passage les bombes de Tootsie. C’est le seul moyen d’en faire péter le plus
possible.


Tootsie approuva d’un hochement de tête.


— On y va quand vous voulez, ajouta-t-il après avoir vérifié
le mécanisme de ses joujoux particuliers.


Les trois se glissèrent alors dans l’obscurité. Seul Rourke ne
portait pas de bombes. Il couvrait les autres avec la Car 15 et un Detonics
.45. Vingt secondes leur suffirent pour arriver jusqu’à la jeep. Ils voyaient maintenant
très distinctement les trois sentinelles russes en faction à l’entrée sud du
hangar. Rourke grimpa à bord du véhicule, sur le siège passager ! Paul se
mit aux commandes tandis que Tootsie s’installait à l’arrière avec son précieux
matériel. Paul appuya sur le démarreur. La jeep toussota, puis cala.


— Accélère bon sang !


Rourke craignait d’être repéré trop tôt.


— Je fais ce que je peux, merde !


Il essaya une nouvelle fois. Il entendit l’allumage fonctionner, le
ventilateur se mettre à tourner. La caisse vrombit. Paul enclencha la première
et écrasa le pied sur le champignon.


— Alarm ! Alarm ! crièrent les trois sentinelles en voyant
foncer sur elles la jeep. Elles n’eurent pas le temps de faire feu avec leur Kalachnikov.
Rourke lâcha deux rafales de sa Car 15. Celles-ci fauchèrent les trois
Russkoffs comme à l’exercice. L’un d’eux, seulement blessé à l’épaule, se
releva au passage du commando, brandissant son arme. Rourke jugea le danger en
une fraction de seconde. D’un tir réflexe, il fit aboyer son Detonics. Deux projectiles
fracassèrent la boîte crânienne du Russe. Une sorte de bouillie sanguinolente monta
en l’air comme l’eau bouillonnante d’un geyser. L’homme tournoya sur lui-même, perdit
sa mitraillette qui frappa sourdement le sol bétonné.


Paul accéléra. Derrière, Tootsie commença à allumer les mèches. En
dépassant le premier hélico, il balança à l’intérieur de la carlingue les trois
bâtons de dynamite liés à la petrol bomb. La
seconde d’après, l’appareil explosa. Une nappe d’essence s’étendit, enflammant
tout sur son trajet. Des morceaux de l’hélico voltigèrent alentour. Les pales
des hélices se tordirent avant de s’éparpiller en un poudroiement infernal.


Un deuxième, puis un troisième hélico connurent le même sort. Au
loin, à l’extrémité du hangar, des hommes de troupe s’amassaient, visiblement
décidés à interdire la sortie à la jeep et ses occupants. Ils installaient rapidement
une mitrailleuse sur son trépied. Rourke comprit qu’ils étaient emprisonnés dans
une souricière. Qu’ils n’avaient presque aucune chance de s’en tirer. Ils
laissaient derrière eux des carcasses détruites d’hélicos, embrasées, se
calcinant à vitesse grand V tandis qu’un incendie lançait ses flammes à l’assaut
de tout le bâtiment Paul immobilisa la jeep.


— Que fait-on ?demanda-t-il à Rourke en fixant devant lui
la troupe russe qui ne cessait de grossir au fil des secondes.


On n’a guère le choix. Derrière nous c’est un vrai brasier, devant,
ils nous troueront la paillasse dès qu’on sera à portée.


Tootsie remâchait sa haine Il voulait achever sa besogne, faire
griller toutes ces « saloperies d’hélicos Bell ».


Ils devaient cependant décider rapidement. Une fumée toxique
emplissait le bâtiment, les chassant irrémédiablement vers la sortie nord du
hangar. Le piège semblait se refermer définitivement sur eux.


— Regardez ! cria Tootsie en montrant du doigt le plafond
du hangar. Regardez l’ouverture !


Le toit ouvrant du hangar aspirait la fumée.


— Et que veux-tu qu’on fasse ? ironisa Paul. Je conduis
une jeep, pas un zingue.


À ces mots, tous se turent un instant. La même idée venait de leur
traverser l’esprit. Une idée folle. Absurde. Mais la seule issue possible.


Rourke descendit plié en deux de la jeep, courut jusqu’au quatrième
Bell, sauta à l’intérieur de la carlingue. Il s’installa aux manettes. Il
appuya sur une batterie de boutons, jeta un regard sur la jauge d’essence. Il y
avait de quoi voler un quart d’heure. C’était sans doute suffisant pour essayer
de fuir par le toit. L’orifice était assez large pour qu’un hélico s’y faufile,
mais il faudrait éviter la moindre onde de choc, le moindre souffle extérieur.


Rourke amorça l’hélice principale. Le jus arriva peu à peu. Le
moteur tournait dans un faible ronronnement. Les pales tournoyèrent alors
lentement. Paul grimpait dans l’appareil à son tour.


— Où est Tootsie ? hurla Rourke.


— Il veut essayer un coup.


Rourke se cramponna au manche.


— C’est bien le moment, bon sang !


Tootsie s’était installé au volant de la jeep.


Pour lui le voyage s’achevait là. Il allait crever à sa manière. Les
Russkoffs en paieraient le prix. Il écrasa la pédale d’accélération, et fonça
vers la sortie.


Paul saisit la scène penché en dehors du Bell.


— Merde ! Ce con court au cimetière !


Rourke comprit. Il donna les gaz. La lourde carcasse se souleva du
sol ; ses pales malaxèrent la fumée étouffante qui envahissait maintenant
l’ancienne aérogare.


Les yeux de Tootsie brillaient d’un éclat étrange. Il voyait se
rapprocher devant lui la troupe ennemie. La mitrailleuse sur trépied commença à
vomir sa semence mortelle. Le pare-brise de la jeep vola en miettes. Tootsie s’était
écarté mais n’avait pu éviter d’être touché à l’épaule. Le sang dégouttait de
la plaie. La clavicule était fracturée. Tootsie attrapa ses bombes incendiaires
sur le siège passager.


Trente mètres devant lui les Russes l’aspergeaient de balles. L’une
d’elles lui sectionna la jugulaire Tootsie sentit la vie quitter son corps. Ses
paupières s’abaissèrent comme un rideau de théâtre à la fin du troisième acte. Il
eut simplement le temps, l’ultime réflexe, de tirer un coup de feu sur les
bombes.


La jeep se souleva de terre, se désintégrant littéralement. La
déflagration jeta au sol de nombreux soldats russes, les amputant d’un bras ou
d’une jambe, d’une tête… les projetant comme de la vulgaire poussière alentour
dans les gerbes de flammes. Des corps déchiquetés pelés par les brûlures
jonchaient la plateforme de béton située à l’entrée du hangar. Les hommes
touchés râlaient, rendant leur dernier soupir. D’autres rampaient, cherchant à
s’éloigner du bâtiment entièrement la proie du feu, qui ne tarderait pas à sauter
à son tour.


Pendant ce temps, Rourke avait réussi à filer par le toit ouvrant. Lui
et Paul avaient entendu l’explosion. C’était le dernier feu d’artifice de Tootsie.


In petto, Rourke honnit ces
bureaucrates de Green-House Creek qui avaient conçu cette mission kamikaze. Déjà,
les vieilles manies d’antan revenaient au galop. Toujours les vices de la
bureaucratie. Tootsie était mort. Corpse, Furry et Deady avaient disparu. Les pertes
commençaient à chiffrer lourdement. Des éléments de qualité, si rares depuis la
déconfiture nucléaire, étaient sacrifiés. Pour qui ? Pour quoi ?


L’hélico volait en rase-mottes au-dessus du terrain militaire. Les
projecteurs de la flak soviétique fouillaient la
nuit, à la recherche du Bell. Leurs pinceaux lumineux balayaient le ciel, scrutaient
chaque centimètre carré de l’aéroport. Rourke fonçait déjà vers la voie de chemin
de fer où il escomptait se poser et incendier l’appareil. Et de là, récupérer
Jenny, vivante si possible.


Paul paraissait abasourdi. Choqué par le sacrifice de Tootsie. Il
avait finalement apprécié cet homme rustre, brutal, taciturne, mais si bon
soldat, fidèle au drapeau. Il regardait sous lui, un vent glacial lui fouettait
le visage qu’il penchait à l’extérieur. En bas, à une centaine de pieds à peine,
il aperçut soudain la voie ferrée. Ce fut comme une délivrance.


— Ça y est ! cria-t-il. On se pose, John !


Rourke jeta un coup d’œil par le hublot.


— Okay, boy. Accroche-toi, sait-on jamais !


Au loin, on voyait une gigantesque torche illuminer l’horizon. L’aéroport
était secoué d’explosions. Les réservoirs de kérosène se mettaient de la partie.
Ils sautaient les uns après les autres. Une épaisse colonne de fumée se hissait
à plus de deux cents mètres. Le vent l’inclinait vers le nord.


Rourke tourna le manche. Le moteur ralentit. L’hélico tangua une
minute au-dessus du sol avant d’atterrir. Il souleva alors un nuage de
poussière. Paul sauta à terre, récupérant sa Kalachnikov qu’il se glissa dans
le dos. Rourke coupa, lui, les gaz. Les pales tournoyèrent sur leur lancée, puis
s’immobilisèrent. Comme une toupie en fin de course. Rourke quitta son siège. Il
avait enlevé sa canadienne dans la jeep pour ne pas être gêné dans ses
mouvements, et là sa seule combinaison de cuir noir lui glaçait la peau. Il se
leva en grelottant. Sa Car 15 trônait au milieu de la carlingue. Il s’accroupit,
la tapota affectueusement, l’empoigna par la crosse puis rejoignit Paul qui aspergeait
l’appareil avec le contenu d’un jerrycan d’essence trouvé dans le Bell.


— Magne-toi ! lança Rourke. Jenny a sûrement besoin de
nous.


Rourke avait eu un pressentiment.


Paul craqua une allumette et d’une pichenette l’expédia sur l’hélico
qui s’enflamma immédiatement.


— Mission accomplie !


Deux mots qui avaient un goût amer dans la bouche de Paul. Ses yeux
se perdirent un instant dans le tournoiement des flammes.


— Hep ! Tu viens ?


Rourke était, déjà, à une vingtaine de mètres, debout sur le haut d’un
talus. Sa silhouette semblait impressionnante découpée dans ce décor de ruines.














 


 


CHAPITRE XIV


On entendait au loin le hurlement des sirènes. Les Russkoffs
étaient sur le sentier de la guerre. Dix hélicoptères Bell détruits, des réserves
de carburant parti en fumée, la nuit avait été de sinistre présage pour le
commandant Piatakov. On allait sans doute lui sonner les cloches. L’état-major
exigerait des explications. Trois hommes seulement avaient anéanti une force de
frappe inestimable. Piatakov ferait un bouc émissaire idéal. Une cour martiale
prononcerait une sanction expéditive qu’un peloton du KGB se chargerait d’exécuter
séance tenante.


D’avoir ainsi semé la zizanie dans le camp ennemi ravissait Paul. Celui-ci
n’avait pu tirer aucun mot de Rourke depuis qu’ils avaient abandonné l’hélicoptère.
Ils marchaient précautionneusement vers le ghetto où Jenny devait encore tenir
en joue les deux loubards capturés la veille. « Devait » car John
craignait qu’il ne lui soit arrivé malheur. Cette perspective obstruait sa
pensée ; elle lui interdisait de répondre aux facéties habituelles de Paul.


Une demi-heure s’écoula. Rourke aperçut enfin la silhouette
affreusement défigurée de l’ancienne église de bois. Derrière Rourke, Paul
sifflotait. Ses nerfs se détendaient un peu. La crispation est un état
douloureux dont il faut se défaire rapidement. C’était un truc que lui avait
enseigné John, son mentor en matière de guérilla, de combat, de survivalisme.
« Quelle rupture », ne cessait de se rappeler Rubinstein, avec son
ancienne existence de dilettante. De marchand de papier vendant de la mode, de
l’art et autres fadaises. Sa vie avait été transfigurée depuis le cauchemar nucléaire,
dès la minute où il avait accepté de se joindre à Rourke, pour aller quérir de
l’aide à la ville d’Albuquerque, après le crash du 747.


Rourke le fit taire.


— Okay !


Paul s’enfouit les mains dans les poches. Il shoota dans une
boîte de conserve.


— Mon sang ! Arrête ce boucan ! ronchonna Rourke. On
dirait que tu le fais exprès.


Une petite lumière valsait à travers la lucarne du barbier. Au
niveau de la rue, la salle paraissait vide. Rourke s’immobilisa. Ses sens
envoyaient à son cerveau des messages de prudence, comme ils lui avaient
adressé tout à l’heure ce pressentiment au sujet de Jenny. Il avait laissé la
petite dans la pièce du bas, non à l’étage. « Ne les détache sous aucun
prétexte », avait dit Rourke. « Même si ces deux-là ont envie de
pisser. Qu’ils se fassent dessus ! » Et maintenant tout laissait
croire que Jenny les avait montés au premier ; qu’elle avait désobéi. Ou
bien…


Rourke serrait la crosse de sa Car 15. Un voile de suée recouvrit
son visage. Ses traits se raidissaient. Rourke alerté par cette lumière ondoyante
était pressé de dénouer la situation. Il ordonna à Paul de rester sur ses
gardes. D’ouvrir les yeux, de tendre l’oreille.


Ils observèrent quelques minutes la façade du barbier, dissimulés
derrière une vieille palissade brinquebalante. Des rats grouillaient autour d’eux.
Ils se disputaient une charogne. Paul crut y reconnaître l’un des loubards
descendus la veille et que Tootsie avait jeté apparemment dans cette décharge nauséabonde.
Il pencha la tête pour mieux examiner cette dépouille, la contempla un instant.
Tootsie n’avait pas jugé qu’une tombe décente seyait à l’énergumène. Peut-être,
pensa Paul, avait-il eu raison. Là, les rongeurs le dépeçaient proprement, fourrageant
avec leurs dents dans les entrailles. Paul grimaça. Le Pretty
Freak semblait un mets délicat. Où bien était-ce les rats qui se
contentaient du tout-venant…


— Il faut que l’un de nous y aille, fit Rourke en indiquant du
regard la lucarne allumée.


Paul se proposa aussitôt.


— Fais gaffe ! lui conseilla Rourke. Pendant que tu
entreras par devant, moi je contournerai la baraque. Pigé ?


Paul opina du chef.


Les deux hommes se séparèrent. Paul, armé de sa Kalachnikov, traversa
lentement la rue, épiant à droite, à gauche si aucun péril ne le menaçait. Son
cœur battait la breloque. Le mécanisme cardiaque était soudainement devenu fou.
Paul imaginait le canon d’un flingue pointé sur lui, attendant le moment idéal
pour lâcher sa grenaille. Il n’y avait que dix mètres à faire mais il crut en
avoir parcouru cent lorsqu’il se retrouva à l’intérieur de l’échoppe. Les
sangles avec lesquelles les deux loubards avaient été attachés traînaient
maintenant sur les fauteuils du barbier. Le pressentiment de John était-il fondé ?
Qu’on puisse l’alarmer Paul en eut le sang glacé dans ses artères. Il avança
vers l’escalier qu’il gravit marche après marche, l’oreille dressée. Aucun bruit
ne lui parvenait de l’étage. Et pourtant, il était persuadé qu’il y avait
quelqu’un. L’escalier décrivait une sorte de courbe. Aussi, d’en bas il ne
pouvait rien voir à l’étage. Peu à peu, en montant, la pièce se découvrait. Il
remarqua les bris de meubles, un vieil évier en émail… Son champ de vision s’agrandit
encore. Il aperçut la cheminée dans laquelle des braises achevaient de s’éteindre.
À droite se trouvaient la chambre à coucher, un peu après, la salle d’eau. Paul
avait fait la moitié du chemin. Il braqua son arme devant lui alors qu’il
parvenait au seuil de l’étage. Rourke devait maintenant être dans les parages. Cette
perspective rassura un peu Paul qui sentait une présence étrangère le guetter
tapie dans la demi-obscurité. Seule la lampe tempête éclairait par intermittence
les pièces du haut. De l’air glacé s’engouffrait par les fenêtres brisées, attisant
le feu mourant.


Natalia attendit qu’apparaisse le canon de la « Kala »
pour l’agripper. Elle tira violemment l’arme en avant. Surpris, Paul glissa sur
la dernière marche de l’escalier, chuta, se ramassant gauchement sur le parquet
de bois esquinté. Natalia le visait avec un Lüger.


— Lève-toi Paul, fit-elle.


Celui-ci obéit. Il se redressa laissant par terre son arme. Il s’essuya
les mains l’une contre l’autre, s’épousseta un peu.


— Où est Rourke ? demanda-t-elle.


— J’en sais rien.


Natalia le jugea d’un regard narquois.


— Allons, Paul. Sois gentil, réponds-moi.


Paul regarda autour de lui. Aucune trace de Jenny.


— Où est la petite ? fit-il.


— En sécurité.


— Que veux-tu ?


— Je veux Rourke.


Paul haussa les épaules. Il n’était pas un mouton. Et même si une
certaine amitié le liait à Natalia, il n’était pas prêt à lui faire des confidences.


— Que lui veux-tu ?


— On a besoin de lui. Et puis, après ce que vous avez fait ce
soir, je doute que vous ayez d’autre solution que d’accepter de vous confier à
nous.


Les sourcils de Paul se soulevèrent.


— C’est qui nous ?


— Dis-moi où est Rourke ?


— Ici ma chère Natalia.


Rourke se tenait juste derrière elle, sa Car 15 pointait dans
son dos. Natalia se retourna, baissant son arme qu’elle rangea dans son holster
de ceinture.


Elle soupira.


— Bon sang, j’ai cru que je n’arriverais jamais à te récupérer.


— Où est Jenny ?


— La petite ?


— Oui ? Où l’as-tu emmenée ?


— En lieu sûr avec le père de Paul.


Rubi sursauta. Il attrapa Natalia par le bras, la retourna
brusquement. Ses yeux s’étaient soudainement durcis. Ils lançaient des éclairs de
haine.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Mon père est mort à Partson
avec ma mère. Tes amis ne leur ont fait aucun cadeau. Écrabouillés à coups de napalm,
voilà le sort que tes camarades leur ont réservé !


Natalia hésita une seconde. Elle expira une grande bouffée d’oxygène.


— Écoute, fit-elle. Je croyais moi aussi que ton père était
mort, mais il a pu miraculeusement s’en tirer. Les hommes du commandant Piatakov
l’ont ramené ici. Il est sain et sauf, je te le jure !


Elle regarda Rourke pour l’assurer qu’elle disait la vérité. Ce qui
les unissait était assez fort pour qu’il la croie. Rourke plissa les yeux.


— Mon père est donc vivant… marmonna Paul.


— Et si John accepte la proposition que je suis chargée de lui
faire, vous serez bientôt réunis.


Rourke posa sa voix. Il était lessivé de tous ces derniers jours. Un
bon bain, un verre de scotch, un cigare, c’est tout ce dont il rêvait. Mais
cette histoire annonçait un renchérissement. Tout allait recommencer.


Il dévisagea Natalia.


— Quelle est cette proposition ?


Natalia se détendit. Paul, lui, était allé s’asseoir sur la
paillasse de Jenny. Son cœur battait la chamade. Il s’allongea, noua les mains
derrière la tête puis ferma les yeux…


— Varakov a besoin de toi pour une mission.


Rourke ne put s’empêcher de sourire. Lui, le pire ennemi des
troupes d’occupation soviétiques, se mettre au service de Varakov. C’était une
idée plus que saugrenue. Une totale absurdité que seule la situation que
connaissait son pays rendait imaginable.


Rourke secoua la tête.


— Tout ça est ridicule, fit-il. Tu me vois aux ordres de
Varakov ?


Natalia montra du regard Paul qui somnolait sur la paillasse.


— Qui me prouve que vous détenez bien son père ?


— Écoute John, nous n’avons guère de temps. De plus, ce que
vous avez fait ce soir est paradoxalement une chance. Golkov et ses sbires du
KGB ne savent plus où donner de la tête.


Elle précisa :


— Toutefois, Golkov ne t’oubliera pas facilement. Avec moi et
Varakov tu as l’assurance de pouvoir quitter vivant cette région. Cette histoire
est moins ridicule que tu ne le crois.


Elle plongea son regard dans celui de John.


— Je te jure que Varakov tiendra sa promesse ! Et tu sais
très bien qu’on peut avoir confiance en moi.


Rourke se souvint de la manière dont elle avait trahi son patron, le
major Karamazov, pour le faire évader lui, mais aussi Paul et l’actuel
président des États-Unis. Natalia était une femme de parole.


— Et tu pourras aussi ramener ces trois types qu’on a coincés
après le crash de ton Pipper Commanche.


Rourke sourcilla.


— Ils sont vivants ?


— Varakov est en train de les faire transférer à son
état-major. J’espère seulement que Golkov ne les aura pas trop malmenés. Là-dessus
je ne peux rien t’assurer. Le KGB joue free lance
de plus en plus, il cache même certaines opérations à Moscou. C’est tout dire.


Rourke se devait de tenter l’impossible pour sauver Jenny, le père
de Paul et ses trois agents. Ces derniers surtout en souvenir de Tootsie sans
lequel leur évasion de l’aéroport en hélico serait restée vaine.


— Okay, Natalia. Amène-moi à Varakov.


Natalia s’approcha de lui, tendit ses lèvres attendant que Rourke
les embrasse. Il se contenta, lui, d’un bref baiser.


— Ce n’est pas le moment, fit-il en la repoussant à regret.


Rourke secoua Paul sur sa paillasse. Il s’était endormi. Un sommeil
profond semblait l’engourdir voluptueusement. Son visage paraissait entièrement
détendu. Sans doute l’annonce au sujet de son père, encore vivant, le miraculé
de Partson.


Rourke émit un petit sifflement aux oreilles de Paul. Celui-ci se
retourna en marmottant. Il entrouvrit les yeux et vit penché sur lui Rourke qui
l’invitait à sauter dehors ce pucier répugnant.


— L’heure n’est pas au repos, vieux.


Il avait dit « vieux », un mot que Rubi – c’était
une manière familière de l’appeler – affectionnait particulièrement. Natalia
avait sorti de dessous son manteau de zibeline un talkie-walkie.


— Constantin, viens nous chercher là où tu sais.


Une voix grésilla à l’autre bout :


— À tes ordres camarade.


L’instant d’après la Pontiac blindée se rangeait dans un miaulement,
le long de la façade de bois, devant l’échoppe du barbier. Paul, Rourke et
Natalia s’y engouffrèrent. Les fanions rouges frappés d’un marteau et d’une faucille
claquèrent bientôt dans le vent.














 


 


CHAPITRE XV


Rourke examinait tous les calibres que contenait l’armurerie
spéciale du colonel Varakov. Il y avait là toutes sortes d’armes imaginables, conçues
dans des manufactures aussi différentes que celles de Bruxelles, de Tel-Aviv, de
Miami ou de Moscou. Un vrai catalogue international réuni dans une seule pièce.
Des Smith et Wesson, tous calibres, des Lüger allemands, des Berreta italiens, des
Uzi israéliens, des Mat français ; pistolet ou revolver, à barillet ou automatique.
À canon court ou long. À détente légère. À huit, dix ou douze coups. Un arsenal
fabuleux dans lequel Varakov avait invité Rourke à se servir. Il y avait aussi
des grenades, des lance-roquettes, des fusils à pompe, le véritable Riot Gun, des
carabines, des fusils-mitrailleurs comme le G-4 allemand.


Rourke en avait le tournis.


Varakov l’observait, profitant de la circonstance qui se présentait,
et qui serait sans doute unique, pour savoir à quoi ressemblait celui dont
Natalia était amoureuse.


Paul Rubinstein et Natalia se délassaient sur une banquette en
sirotant des verres de whisky.


Rourke fit rapidement son choix. Il trouva d’abord des munitions
pour ses armes personnelles. La Car 15 et les deux Detonics .45. Dans
un sac, il jeta des grenades défensives. Son regard s’attarda sur deux Riol
Guns, des Beretta italiens. Ils ne seraient pas inutiles. Rourke les posa sur
la table de bois qui occupait le centre de la pièce, y ajoutant une dizaine de
boîtes de cartouches spéciales. Réservées pour le gros gibier. Ce devrait, là, être
suffisant. Il se retourna vers Varakov qui ne cessait de l’examiner. Il opina
de la tête.


— J’ai ce qu’il me faut, Colonel, dit-il.


— Votre choix me paraît raisonnable.


Varakov s’approcha de lui.


— Tout est clair, monsieur Rourke ?


— Absolument.


— Eh bien, Natalia va vous conduire. Pour des raisons de sécurité
évidentes elle ne peut participer à l’opération, vous me comprenez ?


Rourke hocha la tête.


— Si vous voulez passer dans la pièce à côté nous allons
essayer vos uniformes.


Le colonel se retourna vers Natalia et Paul, les invitant à le
suivre.


Rourke et Rubinstein enfilèrent des uniformes de l’Armée rouge qu’ils
passèrent par-dessus leurs vêtements civils. La redingote de John semblait
avoir été taillée sur mesure. Elle lui seyait élégamment. Natalia souriait. Pour
elle aussi cette séance de déguisement était déroutante. Voire cocasse. Rourke
transformé en lieutenant de l’Armée rouge, cela constituait en effet un
événement.


John chaussa ses bottes, laissant à regret ses rangers spéciales
qui lui tenaient si parfaitement les chevilles. Natalia promit de les lui rendre
après le coup, lorsqu’ils se retrouveraient. Paul s’habilla lestement. Ses
vêtements lui donnaient une apparence dégingandée. Il se coiffa de la casquette
réglementaire avec l’étoile rouge au-dessus du front, l’ajusta et releva le col
de sa redingote. Il tira sur ses larges pans comme l’eût fait un dandy dans un salon
d’essayage afin d’obtenir l’approbation d’un aréopage complice. Natalia lui
remit une « Kala » et se tourna vers Varakov qui regardait le
spectacle avec un frisson dans le dos. Si ses supérieurs apprenaient qu’il
employait pour une mission ultra-secrète un ancien agent de la CIA et du
Pentagone et un éditeur de revues de mode recyclé dans la guérilla, ça branlerait
dur pour ses galons. Golkov lui ferait payer cher cette félonie. Pour cette
trahison, il obtiendrait aisément un châtiment exemplaire. La tête de Varakov
roulerait dans le panier à son. Le colonel finirait au vestiaire des cadres de
la Révolution.


Varakov secoua la tête, chassant cette idée de son esprit. Les deux
hommes étaient prêts. Il fallait agir sans attendre. La nuit leur offrait une
couverture idéale. Le sabotage de l’aéroport occupait les sbires de Golkov
tandis que Varakov, instruit lui des véritables responsabilités de cette
opération, ayant à sa merci les membres survivants du commando, en profitait
pour accroître la diversion.


Il les pressa de descendre. En dehors du musée d’Histoire naturelle
abritant l’état-major de Varakov, une jeep patientait avec son chauffeur. Celui-ci
était de connivence. Une sorte de géant aux paluches grosses comme des
soupières, noué de muscles, au front plissé et aux oreilles en chou-fleur. Il
se nommait Nootka Yourkov. Jusqu’ici il avait dirigé de main de fer la garde
personnelle du colonel Varakov, sa garde prétorienne qui éventait, presque
chaque jour, un complot fomenté par le KGB contre son chef.


Natalia les reconduisit jusqu’au perron. Il y avait là un
va-et-vient incessant de camions de troupes, de jeeps bondées d’hommes en armes
aboyant des ordres.


— Bonne chance, fit-elle à l’adresse de Rourke et de
Rubinstein.


Elle marqua une pause, sourit puis ajouta :


— À tout à l’heure.


Les deux faux soldats russes grimpèrent à l’arrière de la jeep. Rourke
tapota sur l’épaule du chauffeur. Nootka démarra. Il contourna sur les chapeaux
de roues la grande bâtisse qui recélait les merveilleuses collections paléontologiques
de Chicago. Les arbres du parc frémissaient à chaque rafale de vent, ployant en
de sinistres ombres. On entendait parfois d’étranges craquements. L’herbe
folâtre ondoyait au sol. Des cailloux filaient d’un talus à l’autre comme des
galets faisant des ricochets sur l’eau. Au lointain encore résonnait le bruit
sourd des dernières explosions de l’aéroport.


Rourke affichait un air d’extrême concentration. La mission qu’il
avait acceptée était cousue de fil rouge. Rouge sang. Ses chances de s’en tirer
indemne étaient quasiment nulles. Aucun bookmaker de Londres n’aurait parié le
moindre penny sur lui. Sa cote était à cent contre un.


L’ancien pénitencier ressemblait aujourd’hui à une vraie forteresse,
un nid d’aigle, inexpugnable. Le mal du pays sans doute, les Russes en avaient
fait une Lubianka américaine où le KGB régnait sans partage. Nul ne savait ce
qui se passait derrière ses barreaux. On imaginait le pire, les crimes les plus
abominables perpétrés contre la dignité humaine. La guerre nucléaire avait
aussi fait table rase des associations humanitaires. Plus personne, à travers
ce monde effroyablement meurtri, ne se souciait des méthodes des services
spéciaux russes.


Chacun essayait seulement de sauver sa peau, de survivre.


La jeep fonçait à travers la ville dévastée de Chicago. Des hordes
de Punk Warriors et d’autres gangs comme les Pretty
Freaks se joignaient aux Russkoffs dans la chasse aux saboteurs. Les
loubards slalomaient dans les rues sur leurs chevaux mécaniques, s’arrêtant pour
« contrôler » les passants suspects.


Rourke assistait impuissant à ces bastonnades. Ces pauvres hères traînant
leur misère dans des loques infestées de vermine étaient assommés de coups, battus,
piétinés. Les autres se servaient de nunchaku, de fléau d’arme, de chaines, de
gourdins. Golkov avait transformé cette racaille en « milice ». Il
les jetait sans vergogne sur cette pâture humaine, criant famine, exploitée dans
les arsenaux russes, poussée à vivre dans d’infâmes taudis peuplés de rats, de
cafards, où la moisissure le disputait à la pestilence des ordures que nul ne ramassait
plus depuis belle lurette.


Rourke eût volontiers interrompu là sa mission pour sauver ces
quelques quidams rossés, s’il n’eût couru ainsi au suicide. Sauver sa peau, toujours,
avant celle des autres. Ce leitmotiv lui trottait obstinément en tête…


Nootka semblait indifférent aux scènes de lynchage se déroulant
autour de lui, sur le passage de la jeep. Une seule chose comptait à ses yeux :
faire réussir la mission confiée aux deux Américains qu’il transportait. Le
reste n’était que broutille.


Rubinstein, lui, serrait les mâchoires d’appréhension. Il savait
que pénétrer dans l’ancienne prison d’État de l’Ohio, ce serait comme écrire
par avance son épitaphe. Il n’avait pas eu besoin de se concerter avec Rourke
pour deviner qu’il mettait les pieds dans une sale affaire. Que ce faisant, le
sort de Tootsie devenait presque enviable. Ils jouaient à la roulette russe…


Un barrage de soldats soviétiques les astreignit à une vérification
rapide que Nootka accéléra de son mieux. Aucun véhicule ne pouvait quitter la
ville sans un laissez-passer spécial dûment tamponné par l’état-major ou le KGB
local. Heureusement, avec Varakov dans la combine, l’équipe disposait de tous
les cachets indispensables. Le contrôle ne s’avéra qu’un acte routinier qui les
immobilisa trois minutes. Une des sentinelles joignit par radio l’état-major, attendit
confirmation, puis elle rendit le papier au chauffeur et laissa filer la jeep.


Le pénitencier n’était plus qu’à une dizaine de minutes de route. La
jeep emprunta une ancienne « Nationale » déserte. Nootka écrasait le
champignon. Le compteur de la jeep indiquait quatre-vingts miles. La caisse
était brinquebalée. Derrière, Rourke et Paul s’agrippaient aux arceaux de
sécurité. Un blizzard glacé leur cinglait le visage. Ils avaient les os comprimés
par la vitesse et le froid. Mais Nootka, lui, semblait à ses délices. Il
conduisait serrant le volant puissamment dans ses paluches phénoménales, la
face remodelée par la pression du vent. On eût dit un effet spécial cinématographique,
une déformation démoniaque…


Sur le court trajet qui devait les mener au pénitencier, ils
croisèrent de nombreuses fabriques abandonnées, délabrées, aux toitures
arrachées. Ils traversaient en fait l’ancienne banlieue industrielle de Chicago.
Certains édifices ne comprenaient plus qu’un unique pan de mur debout, ce qui
leur donnait l’apparence d’un décor de cinéma. Les grandes surfaces, genre
hypermarché, avaient été dévastées. Les hordes de loubards s’étaient servies et
ensuite avaient méticuleusement saccagé les locaux commerciaux. Ne laissant derrière
elles qu’un champ de désolation. Des tas d’immondices, des échafaudages de
ruines, des carcasses calcinées Rourke se demandait comment une telle folie
destructrice avait pu attendre si longtemps avant de se libérer. Du temps de la
Civilisation, la Garde nationale aurait promptement remis de l’ordre dans ce foutoir
et leurs responsables eussent été conduits séance tenante devant le juge.


Mais les temps avaient changé. Il fallait s’adapter ou crever.


Nootka décéléra. La route faisait un angle droit à une poignée d’hectomètres
devant. Le Russe prit soudain garde à ce qui aurait pu surgir comme obstacle. Les
feux de détresse de son cerveau passaient au rouge. Il parut agité, secouant la
tête, tapotant nerveusement sur le volant. Cet homme était dirigé par son
instinct. La jeep ralentissait de plus en plus, à l’approche du virage. Rourke
saisit sa Car 15, invitant Paul à faire de même avec sa « Kala ».


C’est à vingt miles à peine que la voiture entra dans la courbe. Les
hommes se préoccupaient soudainement de ce qu’ils allaient trouver de l’autre
côté. Cette appréhension s’avéra fondée. Il y avait un barrage juste à la
sortie du virage. Des herses de bois munies de feux clignotants entravaient la
voie. Tout autour, des soldats du KGB y montaient une garde vigilante. Rourke
en dénombra cinq. D’autres, peut-être, restaient dissimulés dans l’ombre…


— Vous ne rien dire, articula Nootka d’une voix enrouée. (Il
ajouta en sortant un Lüger de sa ceinture :) Laissez-moi faire. Si pépin, moi
tirer le premier.


— Da ! Da !


Rourke était aux aguets. Ses yeux scrutaient l’obscurité. Ils
cherchaient le moindre piège. Ce barrage n’étonnait pas Rourke, vu la proximité
du pénitencier, mais tout concourait confusément à ce qu’il s’agisse d’un
guet-apens. Une odeur de poudre ne tarderait pas à flotter dans l’air. Cette
prémonition trottait dans le cerveau de John. La jeep s’immobilisa quelques
mètres avant les herses. Le moulin ronronnait au poil. Une sentinelle s’avança,
la main levée, une Kalachnikov appuyée sur la hanche. Elle portait un bonnet de
laine avec rabats sur les oreilles.


La conversation s’engagea entre elle et Nootka. Les deux Russe, s’exprimaient
fortement, jetant l’un sur l’autre des regards haineux. On eût dit deux mafieux
se jaugeant à propos d’une cargaison de drogue Deux bouledogues enrageant pour
la même femelle.


Rourke vit Nootka presser la crosse de son Lüger, la sentinelle se recula
précautionneusement au cas où elle devrait se à l’abri. Ça sentait le règlement
de compte !


Le chauffeur se crispa. Ses doigts glissèrent sur la détente.
L’arme se trouvait sous le volant, encore invisible.


Le type du KGB aboya en russe à Nootka de descendre. Celui-ci se
retourna brièvement vers Rourke. Ses yeux étaient aussi bavards qu’un poste de
radio. Rourke compris que ce barrage ne se franchirait pas fraternellement. Il brandit sa Car 15, ajusta sa
rafale sur les trois gardes postes postés près des herses. Le canon de la Car 15
rougeoya. Les balles tracèrent dans l’air des traînées bleutées, avant
d’atteindre les Russes de plein fouet. Deux corps furent éjectés sur la
balustrade, la brisant en retombant. Le troisième se plia en deux, lâchant une rafale
en s’agenouillant sur la chaussée. Sa veste était écarlate. Elle rendait un jus
de sang. Le visage du type se tordit, ses yeux poussèrent un cri muet de
frayeur. Puis le soldat s’étala entièrement.


Nootka exécuta en une seconde la sentinelle pointilleuse qui les
avait empêchés de passer. Son Lüger cracha deux balles en plein dans la citrouille
du kagébiste zélé. Une entra dans l’œil droit pour ressortir par l’oreille
gauche, entraînant dans son sillage un mélange de cervelle et de sang. L’autre
frappa sous le menton et s’expulsa par le haut du crâne. Le type avait perdu en
rien de temps les trois quarts de sa cervelle. Il tournoya en l’air un instant
avant de chuter sur le dos dans un fossé.


Paul avait mis en joue le cinquième. Celui-ci ayant cherché à fuir,
Rubi l’avait laissé courir dix mètres avant de faire rugir sa pétoire. Le fuyard
reçut un pruneau dans le dos, lui fracassant la colonne vertébrale. Il chancela,
puis s’effondra. Son corps rebondit sur l’asphalte. Là, il était maintenant
plaqué au sol. L’homme respirait encore. Mais la « Kala » avait mis
un point final à sa carrière de bipède. La paralysie avait gagné tous ses membres.
Elle l’épinglait sur le bitume comme un papillon.


Rubi sauta hors de la jeep. Il courut jusqu’aux herses. Il fallait
nettoyer la chaussée de sa macabre compagnie. Paul jeta dans le fossé voisin
les herses, y traîna les corps des trois descendus par Rourke, puis trotta
jusqu’au « sien » qu’il acheva d’une balle dans la nuque. Il le prit
alors sous les aisselles et l’envoya rejoindre ses camarades. Pendant ce temps,
Nootka avait redémarré et s’avançait vers Paul qui remonta en marche dans la voiture.


Rourke photographia en une fraction de seconde un panneau en
bordure de la route :


PRENDRE À GAUCHE - PÉNITENCIER D’ÉTAT DE l’OHIO


L’heure de vérité approchait. Il se sentit paradoxalement soulagé.














 


 


CHAPITRE XVI


Une piste caillouteuse large de cinq mètres environ menait au
premier mur d’enceinte du pénitencier. Cinq grandes tours, sorte de miradors, surgissaient
sur son trajet à intervalles réguliers. Rourke évalua leur espacement à deux
cents mètres. À l’intérieur de cet enclos se dressait la prison elle-même. En
forme de pentagone, elle s’élevait sur cinq étages. Sur le toit on avait
construit des postes de vigie, petites cabanes au toit grillagé et dotées de projecteurs
hyper-puissants braqués en permanence sur le chemin de ronde. D’autres projecteurs,
moins puissants, mais plus maniables, auscultaient méticuleusement le no man’s land, relativement étroit, qui séparait l’édifice
pénitentiaire du mur d’enceinte.


Des patrouilles d’hommes en armes se relayaient en un cycle
régulier autour du bâtiment et à l’extérieur. C’est l’une de ces patrouilles
qui obligea Nootka à s’arrêter brusquement sur la piste. Le chauffeur se montra
obligeant avec les gardes, leur offrant des cigarettes qu’ils s’empressèrent de
ranger dans la poche pour les fumer ultérieurement, au chaud, entre deux tours
de garde.


Nootka exhiba son laissez-passer. Il leur expliqua qu’après les incidents
survenus à l’aéroport, l’état-major était soucieux de de vérifier les points
névralgiques de la région militaire. La sentinelle écoutait. Elle n’était guère
loquace. Ses yeux allaient de Nootka à ses passagers étrangement silencieux.
Rourke, devinant quelle pouvait être la curiosité de la sentinelle, fit un
geste de la main indiquant que Paul, son voisin était cuit. Il avait trop bu de
rhum, le seul alcool corsé, robuste, que les russes buvaient en remplacement de
leur traditionnelle vodka. Celle-ci leur donnait souvent le mal du pays et les
chefs militaires avaient pensé un instant en distiller sur place, au
États-Unis. Pour fortifier le moral des troupes. Le projet était néanmoins
resté lettre morte. Et le rhum abreuvait les gourdes de la soldatesque russe.


La sentinelle esquissa un sourire et s’adressa à Rourke. Sa
connaissance de la langue russe permit à celui-ci de répondre quelques mots d’une
voix volontairement éraillée. Le Russkoff expliqua à Nootka qu’il devait les
accompagner jusqu’au mur d’enceinte. Par simple sécurité. Les hommes avaient reçu
des ordres formels : tirer à vue sur toute personne non identifiée. On
ferait le tri plus tard. La prudence était sacrée, et le pénitencier
représentait pour le KGB une chasse gardée. Il interdisait généralement à
quiconque d’y venir fouiner sans ordre de mission cosigné par lui. Varakov
avait prudemment obtenu de Golkov que cette dernière exigence fût suspendue en cas
d’extrême urgence. Nootka n’eut aucune difficulté à démontrer à la sentinelle
que tel était le cas ce soir. Avec l’affaire des saboteurs qui avaient réduit
en cendres la force héliportée et en fumée des stocks précieux de carburant. Le
garde acquiesça gravement de la tête. Rourke opina tout aussi sérieux, créant l’illusion
d’une profonde sincérité. Au fond de lui, John ne put s’empêcher de sourire. Extérieurement,
il se montrait en revanche accablé. Paul poursuivait sa sieste prudente. Lui ne
pipait mot en russe et serait vite découvert. Le rôle du muet, assommé d’alcool
lui seyait à merveille. Un rôle sur mesure qu’il semblait affectionner.


La sentinelle grimpa sur le marchepied de la jeep et fit signe à
Nootka de démarrer. Elle laissa la patrouille achever sa ronde. C’était l’occasion
de rentrer plus vite à la prison, y siroter un peu de rhum et fumer la
cigarette fraternellement offerte par Nootka. La piste descendait sur trois
cents mètres environ jusqu’au creux d’une cuvette qu’il fallait ensuite remonter
pour parvenir à un dernier plat conduisant au mur d’enceinte. Nootka roula, le
champignon écrasé, afin d’éviter que son nouveau passager ne lui fît la
conversation. Celui-ci avait du mal à tenir en équilibre. Il supplia Nootka de
ralentir. Mais ce dernier fit la sourde oreille. Se contentant de le gratifier d’un
mince sourire.


Le calvaire de la sentinelle s’interrompit trois minutes plus tard.
La jeep approchait de la lourde porte de fer du pénitencier. Un projecteur la suivait
de son pinceau lumineux depuis qu’elle avait surgi à l’entrée du dernier plat. La
patrouille, de son côté, par talkie-walkie, avait informé le poste de garde de l’arrivée
de Nootka, l’émissaire de l’état-major. Rourke donna un coup de coude dans les
côtes de Paul. Il ne pouvait lui murmurer quoi que ce soit en raison de la
présence de la sentinelle. Paul entrouvrit les yeux et comprit qu’ils étaient
arrivés. Mentalement il fit un signe de croix. Ce n’est pas qu’il était croyant
mais leur mission ne leur laissait guère de chance d’en réchapper. Au seuil du « grand
sommeil », croire ça ne mangeait pas de pain.


La jeep s’immobilisa. Le projecteur crachait sa lumière aveuglante.
Un garde du KGB rejoignit la sentinelle embarquée. Nootka ressortit son papier,
recommença sa rengaine, Paul mima de nouveau le soiffard cuvant. Rourke avait
glissé une main sous sa redingote, pressant contre elle la crosse d’un Detonics.
Sa Car 15 était à ses pieds, près du sac contenant les grenades, non loin
des deux Riot Guns Beretta bourrés de cartouches jusqu’à la gueule. Cet arsenal,
près de soi, avait quelque chose de rassurant. C’était son signe de croix à lui,
John Thomas Rourke…


Nootka parlementait.


Nootka palabrait âprement avec le garde. Celui-ci avait pris le
laissez-passer et l’agitait au-dessus de lui comme s’il le considérait comme un
vulgaire chiffon de papier. Il recevait ses ordres du KGB. La visite des
officiers soviétiques constituait un empiètement apparemment insupportable. Inadmissible.
Les kagébistes étaient jaloux de leurs prérogatives. Ce pénitencier devait
receler bien des mystères, pensa Rourke, pour que le KGB fasse autant de
difficultés. Varakov ne faisait pas ici la loi. Et sûrement que l’Américain qu’il
avait chargé Rourke de libérer était détenu dans cette prison.


Nootka était descendu de la jeep. Ce type mesurait presque deux
mètres. Sa silhouette en imposait. Ses paluches monstrueuses battaient
bruyamment l’air. Nootka, si flegmatique jusque-là, semblait virer au rouge. Ses
bottes piétinaient le sol. Le garde paraissait minuscule devant lui. Il était
obligé de rejeter la tête en arrière pour ne pas se laisser entièrement dominer.
Rourke s’impatientait. Cette conversation s’éternisait. Et sa mission avait été
soigneusement minutée. Natalia n’attendrait pas éternellement avec la monnaie d’échange.
Il fallait entrer dans celle prison sans tarder. Il se racla la gorge avec
insistance.


Nootka se retourna sur lui. L’air un peu penaud. C’était la seule
marque de faiblesse dont il avait fait preuve depuis leur départ du musée d’Histoire
naturelle.


Nootka ressentit ce raclement de gorge comme une injustice. Il ne
pouvait pas occire les deux kagébistes sans courir le risque d’interrompre
prématurément la mission. Il fallait au contraire les avoir à l’usure. Le
papier était en règle, les types savaient qu’il autorisait Nootka à pénétrer
dans le pénitencier. Seulement, ils cherchaient à obtenir le dernier mot. Le
premier qui fléchirait passerait pour le perdant. Le bras de fer dura encore
une poignée de minutes.


Nootka parvint finalement à se faire ouvrir la porte en fer. Il
remonta dans la jeep, les mâchoires serrées, l’œil humide. Les rides du front
saillantes. Il appuya sui l’accélérateur, traversa le no
man’s land et se para devant l’entrée de la prison.


Le chef de bureau chargé de l’administration pénitentiaire
paraissait engourdi de fièvre dans son fauteuil. Il trônait derrière sa table encombrée
de paperasse, de stylos, d’un coupe papier. Il avait approché de lui son téléphone
de campagne avec lequel il communiquait directement avec l’état-major et
l’entourage et l’entourage du major Golkov. Il montra un siège à Nootka. Rourke
se tenait en retrait, la Car 15 dissimulée sous sa redingote tandis que Paul
transportait le sac plein de grenades.


Le bureaucrate devait en référer à son supérieur. C’était le
règlement. Ses yeux rougis larmoyaient. Ce type devait avoir une fièvre de cheval,
pensa Rourke en le voyant trembler comme une feuille. Il décrocha le combiné. Il
demanda l’état-major où il eut rapidement confirmation de l’ordre de mission de
Nootka ; ensuite il essaya de joindre le major Golkov, mais par chance
pour Rourke et ses équipiers, celui-ci était injoignable à cause du sabotage de
l’aéroport. Le type reposa l’appareil. Il se tapota le menton. Nootka lui
tendit son paquet de cigarettes. L’autre le remercia d’un geste de la main :
il ne fumait pas. Il hésitait à laisser ces trois zigotos de l’Armée fouiller
la baraque sans être couvert par sa hiérarchie. Même après le cataclysme
nucléaire, dans un camp comme dans l’autre, on se souciait encore des pesanteurs
bureaucratiques. Comme si dans ce nouveau monde on eût pu encore faire carrière,
avoir intérêt à sauvegarder ses privilèges. Rourke haussa les épaules. Décidément,
se dit-il, l’administration sera toujours un repère de pétochards !


Nootka invita poliment le type à lui ouvrir les couloirs de la
prison, et presto ! sinon il soignerait son rapport. Nootka précisa à
toutes fins utiles qu’il avait déjà quelques « têtes » à son actif. Il
avait envie de roupiller, et d’en finir avec cette visite strictement formelle qu’il
effectuerait avec ses hommes dans les plus brefs délais. L’autre semblait
souhaiter autant que Nootka que cette formalité soit promptement réglée. Il se
leva, chancela un peu, et ouvrit le chemin à Rourke, Paul et Nootka. Il appela
un gardien qui leur servirait de guide. Mais il leur fit promettre de faire vite.
De ne pas se montrer trop curieux, ni trop tatillons. Nootka hocha la tête en
signe d’approbation puis la visite débuta.


Ils fouillèrent chaque étage, se faisant ouvrir les cellules. Celles-ci
abritaient des hommes enguenillés au regard hagard, aux visages émaciés, entassés
à plusieurs dans cinq mètres carrés. Rourke se demandait ce que ces gens pouvaient
faire là. Pour quels motifs le KGB les gardait. Il commenta à comprendre en visitant
le deuxième otage, en tombant sur un ancien secrétaire d’État. On l’avait réduit
à l’état de loque humaine, avec ses yeux globuleux, son teint cireux. Il avait
subi d’innombrables tortures. Ses bras décharnés étaient couverts de plaies
purulentes, de pustules brunâtres, de marques de brûlures de cigarettes. Le
type était squelettique, et ses yeux implorèrent Rourke lorsque celui-ci entra
dans la cellule et s’agenouilla près de lui. Nootka éloigna la sentinelle qui
les accompagnait.


— C’est lui, demanda-t-il ?


Rourke hocha négativement la tête.


— Alors, allons-y, dit-il.


Rourke abandonna à regret cet homme agonisant. À son aspect, il ne tarderait
pas à rejoindre bientôt les millions de morts dus à la Civilisation atomique.


Les autres étages étaient bondés. Des cellules parvenaient des
plaintes atroces d’hommes soumis à la torture. Rourke pensa au calvaire enduré
par les juifs durant la guerre de 39-45, aux chambres à gaz, aux fours crématoires.
Ces gens gémissants qu’on maintenait en détention parce qu’ils avaient eu accès,
un jour dans leur vie, à un secret d’État, ou participé à la vie politique
américaine devaient encore payer un dernier tribut à la folie.


Rourke remâcha son bouillonnement intérieur jusqu’à la fin de la
visite. Il n’avait pas repéré un prisonnier répondant au nom de Michael Glaser,
l’homme chargé d’évacuer le trésor de la Fédéral Bank. Ceux qu’il avait interrogés
dans les cellules ignoraient son nom. Nul n’en avait jamais entendu parler. Rourke,
Nootka et Paul redescendirent bredouilles au premier niveau du pénitencier. Varakov
s’était donné beaucoup de mal pour pas grand-chose. Ils allaient prendre congé lorsque
Rourke avisa un escalier conduisant au sous-sol de la prison. Il montra la
porte du regard à Nootka. Celui-ci secoua la tête.


Il ouvrait cette porte lorsque le loufiat du KGB, le fiévreux, lui
ordonna de ne pas faire un pas de plus.


Il braquait sur Nootka et ses compagnons un Lüger.














 


 


CHAPITRE XVII


Nootka recula. Le bureaucrate avançait sur lui avec son arme. Ses
yeux fiévreux s’étaient soudainement durcis. Ils jetaient des éclairs. Cette
porte interdite conduisait au sous-sol. Et il était formellement défendu d’y
laisser s’aventurer des gens non habilités. Surtout n’appartenant pas au KGB. Dans
ce sérail, des trésors avaient dû être amassés par les services russes depuis l’invasion
du territoire américain. Des trésors, semblait-il, même cachés au « Centre »,
à Moscou.


Nootka essaya de calmer le jeu. Il se força à sourire. Mais l’autre
lui aboya dessus, l’accusant de profiter de ce contrôle de routine, pour s’immiscer
dans les affaires internes au KGB. Il n’était plus question, disait-il en russe,
de les laisser repartir avant interrogatoire. Il allait immédiatement avertir
Golkov, où qu’il fût, et tout le monde attendrait son arrivée pour tirer cette
affaire au clair.


Mais Nootka ne l’entendait pas ainsi.


Rourke non plus. Le coup serait vite éventé. Paul constituait le
talon d’Achille de l’équipe. Il ne parlait ni ne comprenait le moindre mot de
russe. Et comme l’Armée n’avait pas l’habitude d’enrôler des muets…


Nootka montra alors des talents de comédien qu’on ne lui
soupçonnait guère. Il commença à s’esclaffer. Son rire était une sorte d’aboiement
mélodieux. Rugueux et profond. Ses mains se plaquèrent sur ses hanches. Il
regardait le bureaucrate les yeux plissés pétillant de malice. Il lui expliqua
alors qu’il eût agi pareillement à sa place, mais qu’il était tout de même un
peu trop excessif. Cette porte, dit-il, il s’en foutait complètement. Ils
avaient seulement pensé y jeter derrière un petit coup d’œil. Ils ne croyaient
pas indisposer à ce point le service. Que s’ils avaient su, ils auraient carrément
détaché leur regard de cette porte.


D’ailleurs, insista Nootka, leur mission était terminée et la
compliquer inutilement ne ferait qu’envenimer encore les relations entre l’état-major
et Golkov, le nouveau chef du KGB en Amérique. Et puis, il y avait, ce soir, d’autres
choses importantes à faire. Des salopards de yankees s’étaient introduits dans
une enceinte militaire, détruisant un matériel précieux, un carburant
stratégique, et trucidant de nombreux camarades. Aussi, plaida Nootka, mieux
vaudrait pour tous qu’on en restât là, qu’on bût fraternellement un bon verre
de rhum entre soldats…


Il laissa mijoter le bureaucrate. Celui-ci peinait visiblement, son
cerveau étant embué par cette fièvre carabinée qui ne le quittait plus depuis
vingt-quatre heures. Il réalisa finalement que les trois n’avaient eu que l’intention
d’ouvrir cette porte, qu’ils ne l’avaient pas fait. Nootka disait vrai. Tout ça
allait jeter de l’huile sur le feu. Et tous en subiraient les conséquences. Un
instant, il flotta sur un nuage d’indécision. Puis, ayant tranché, il abaissa
son arme et la remit dans son fourreau. Nootka s’élança vers lui, bras ouverts,
cherchant une étreinte chaleureuse. Le bureaucrate resta immobile, esquissant
même un sourire. Dès qu’il fut à son niveau, le visage bonhomme de Nootka s’effaça.
L’homme de confiance de Varakov empoigna le bureaucrate par le col, le souleva
de terre. Les pieds de celui-ci s’agitaient dans le vide. Nootka commença alors
à serrer avec ses grosses paluches un cou épaté ; ses énormes phalanges pressèrent
la gorge du bureaucrate comme un grain de raisin. Ce dernier suffoqua
rapidement, son visage devint violacé, ses yeux exorbités implorèrent la pitié
de Nootka. Mais celui-ci serra, serra encore jusqu’à ce que l’autre ne fût plus
qu’un machin informe, un pantin désarticulé. Il le secoua comme une vieille
guenille, et l’expédia contre un mur. La tête cogna lourdement, rebondit, et le
corps s’affala par terre.


Un rictus sauvage barra le visage de Nootka.


Rourke et Paul avaient filé entre-temps par la porte interdite.


Ils dévalaient l’escalier faiblement éclairé. Rourke avait tiré sa Car 15
de sous sa redingote, et sorti un Detonics .45. Maintenant ils ne pouvaient
plus commettre la moindre erreur, et surtout, ce sous-sol devait absolument
abriter ce Glaser qui intéressait tant Varakov. Paul, lui, tenait une grenade
dans chaque main, les autres étant restées dans la musette qui ballottait à son
cou. L’escalier débouchait sur un immense corridor entièrement plongé dans l’obscurité.
Au bout, ils aperçurent une mince lumière zézayante. Ils s’élancèrent. Leurs bottes
frappaient lourdement sur le carrelage blanc. Rourke devançait encore Paul qui
se trouva rapidement distancé. Son entraînement payait. Sa condition physique
était revenue presque à son top niveau. Le rythme cardiaque était sur un tempo
exceptionnel.


Rourke parvint à l’extrémité, du corridor. La lumière provenait d’une
pièce à la porte entrouverte. Il s’approcha lentement, les sens en alarme
totale. Aucun bruit… pas le moindre éclat de voix. L’endroit paraissait désert,
inoccupé, laissé à l’abandon. Cette impression ne persista que quelques
secondes. Rourke s’introduisit dans cette pièce, anciennement un atelier de
mécanique où travaillaient ceux des forçats qui le désiraient. De vieilles
machines vétustes, poussiéreuses, trônaient des deux côtés d’une travée jonchée
de détritus. Au fond, une sentinelle assise sur un tabouret se roulait une
cigarette.


Cette besogne l’absorbait au point qu’elle ne leva même pas les
yeux lorsque Paul, en surgissant à son tour dans l’atelier, bouscula un bassin
métallique rempli de boulons. Rourke avait sursauté en entendant ce bruit et braqué
aussitôt ses armes sur la sentinelle. Mais celle-ci jouissait apparemment
pleinement de cet instant de détente. Rourke se glissa derrière une imposante
machine et remonta jusqu’au garde en évitant d’emprunter la travée médiane. Il
se pressait, ignorant ce que Nootka faisait là-haut, et songeant aux horaires
fixés avec Natalia pour leur évasion de Chicago. Paul lui emboîtait le pas.


Rourke épia une minute la sentinelle qui allumait maintenant son
clope avec un vieux briquet à gaz. Le bout de la cigarette téta la flamme puis
devint incandescent. L’homme recracha une bonne bouffée de fumée et sembla se
détendre. Rourke sortit son Bowie Knife, après avoir posé sa Car 15 sur
une vieille bécane d’ajusteur tourneur. Il devait liquider ce premier obstacle
sans user de ses armes à feu. D’autres Russes campaient peut-être dans le
voisinage, or mieux valait dans ce cas ne pas les avertir de sa présence. Il
ajusta son tir et lança sa lame qui aboutit en plein dans la gorge de la
sentinelle. Celle-ci bloqua sa respiration de surprise. Elle empoigna le
couteau, l’extirpa de ses chairs. Un flot impressionnant de sang en jaillit, maculant
la vareuse en deux ou trois secondes seulement. Le clope commençait à brûler le
pantalon de sa jambe droite…


Le Russe ne bougeait plus ; il était comme figé, hypnotisé. Le
sang se ruait hors des artères. Rourke quitta sa planque, et s’approcha de la
sentinelle. Il lui prit le couteau des mains qu’elle empoignait férocement. Le regard
de l’autre errait dans le vide, cherchant encore à comprendre ce qui lui était
arrivé. Il chancela finalement et s’écroula au sol. Le tabouret racla le béton.
Bruit sec et strident.


— Vite, magne-toi ! fit Rourke à Paul en lui montrant une
porte agrémentée d’un carreau enchâssé et grillagé.


Il ajouta en rangeant son Bowie Knife :


— C’est ici, ou Varakov s’est gouré.


Paul poussa la porte. On entendit un léger grincement. Rubi
haletait. Se demandant ce qui l’attendait. Il dégoupilla une de ses grenades.


Un type décharné était enfermé à l’intérieur d’une cage autrefois
destinée aux fauves. Une barbe poivre et sel pendouillait sur son poitrail à
moitié dénudé. Une longue chevelure emmêlée lui descendait sur les épaules. Les
yeux étaient cernés de mauve, entourés de poches charnues. On lui avait
visiblement brûlé les cils ; de nombreuses plaies sur ses mains
suppuraient.


Premier réflexe. Paul recula devant ce spectacle. Il se crut
retourné au siècle dernier dans ces foires où l’on exhibait les êtres humains
dans des cages. Leurs tares physiques, leur monstruosité, appâtaient le client.


Deuxième réflexe. Il appela Rourke. Celui-ci bondit dans la pièce, des
armes plein les mains. Il saisit en une fraction de temps la situation. Il
avança jusqu’à la cage et examina le type qui s’y agrippait aux barreaux. Ce n’était
plus qu’un débris humain. Une loque que les kagébistes avaient torturée en
prenant soin de s’arrêter aux ultimes limites. L’encagé avait sans doute dit
tout ce qu’il savait, pensa Rourke, mais en réalité il devait tout ignorer des
réserves d’or de la Fédéral Bank. Rourke en était persuadé.


— Comment vous appelez-vous ?


L’homme prisonnier le regardait un sourire aux lèvres. Ses
capacités intellectuelles l’avaient abandonné depuis belle lurette. Mais pourquoi
Golkov et les siens continuaient de le garder ici, bouche inutile, et ne s’en
étaient pas encore débarrassés ? Il devait bien y avoir une explication, pensa
Rourke, et il décida de faire sauter le cadenas qui fermait les chaînes
enlacées à la porte de la cage.


Paul s’étonna :


— Que fais-tu ?


— Tu vois bien, je libère cette chose. Varakov la veut, on la
lui ramènera. C’est notre monnaie d’échange, nous n’avons pas le choix.


Il triturait le cadenas rebelle avec son couteau.


— Va voir ce qui se passe de l’autre côté, dit-il en secouant
la tête en direction de la porte donnant sur l’atelier.


Paul haussa les épaules. Il serrait précautionneusement sa grenade,
ayant soin de la maintenir dans la paume de sa main. Il se posta dans l’atelier,
jeta un coup d’œil sur la sentinelle qui, cette lois, semblait avoir rendu tout
son jus. Elle gisait en effet dans une mare de sang qui, déjà, commençait à
sécher.


Quelques secondes après, Rourke apparut portant sur ses épaules la
loque humaine, hirsute, dépenaillée, qui semblait complètement habitée par la folie.
Le type avait craqué. Qui peut croire qu’on reste indifférent à la torture ?
Rourke savait d’expérience que les héros de cet acabit, ça n’existe pas !


Les deux, avec leur chargement, reprirent le corridor. Rourke
tenait dans une main sa Car 15, l’autre servant à garder Glaser sur son dos.
Paul ouvrait la marche. Il les devançait d’une courte foulée.


Puis ce fut derechef l’escalier. Ils le gravirent promptement se demandant ce que Nootka faisait.


Leur préparait-il une issue sans encombre ? Où allaient-ils
devoir guerroyer contre les kagebistes. Des questions qui trouveraient vite leur
réponse. Déjà, devant eux, se profilait la porte laissée entrouverte. Cette porte
interdite qui avait valu au bureaucrate d’abréger sa carrière administrative.


Rourke expédia Paul en éclaireur vérifier que la sortie n’était pas
transformée en traquenard. Paul se glissa et disparut. Rourke attendit. Glaser
ricanait sur son dos. Des propos incompréhensibles s’enchaînaient. Il semblait joyeux,
innocent, ne comprenant évidemment pas ce qui lui arrivait. Il avait l’âge
mental d’un enfant de trois ans. Et encore…


Paul revint. Nootka était avec lui. Ils lui annoncèrent que le
chemin était libre. L’instant d’après, les trois et Glaser se rassemblaient
dans le bureau du kagébiste. Il y avait encore cette table jonchée de
paperasses, de stylos, le coupe-papier, le téléphone de campagne qui grésillait.


Nootka montra l’armoire métallique à Rourke qui avait déchargé Glaser
de ses épaules.


— L’autre est là. Moi, dire qu’il est malade. Lui, allé
coucher.


— Et dehors ? demanda Rourke en s’allumant un cigarillo.


— Bientôt changement de garde. Faut partir vite. Après nous
courir risques importants.


Nootka avisa Glaser d’un œil suspect. Il l’indiqua du doigt en
cherchant l’approbation de Rourke.


— Oui, c’est ce truc que ton chef veut. Crois-moi il n’a
jamais rien su. C’est une erreur judiciaire.


— Un sacré quiproquo, renchérit Paul qui s’était posé près de
la fenêtre grillagée donnant dans la cour.


— Toi être sûr, insista Nootka, visiblement déçu de la
marchandise.


Rourke hocha la tête affirmativement.


— Bien, enchaîna-t-il. Il faut grouiller !


Mais Paul surprit soudainement, survolant à très basse altitude le
pénitencier, un hélicoptère pointant son pinceau lumineux sur l’entrée du bâtiment.


— Viens voir, fit-il à Rourke en pressant la grenade dans sa
main.


Rourke approcha de la fenêtre. Son corps se nimba de sueur. Il eut
un frisson avant de se ressaisir.


— On est foutus, marmonna Paul.


— La ferme, aboya Rourke !














 


 


CHAPITRE XVIII


Le vent rugissait. L’hélico ne parvenait pas à se stabiliser. Il
tournoyait dans l’air. Rourke avait décidé d’ouvrir les cellules du pénitencier
malgré la réticence de Nootka pour qui tel n’était pas l’enjeu de la mission. Ils
avaient finalement récupéré un débile, qui, selon John, n’avait jamais rien su
des réserves d’or de la Fédéral Bank. C’était sûrement un bluff du KGB. Celui-ci
ayant compris son erreur l’avait cachée et avait fait courir le bruit qu’il
détenait néanmoins le fil d’Ariane conduisant aux trésors du gouvernement
américain.


Paul courait dans les étages. Il ouvrait chaque porte coulissante. Aussitôt,
des hommes loqueteux s’en échappaient en donnant le dernier jus qu’ils avaient.
Ils fonçaient en masses compactes dans les couloirs, écharpant les gardiens
lorsque ceux-ci leur tombaient dessus. Ils se vengeaient des traitements
atroces qu’on leur avait infligés. Paul éprouvait un sentiment de jubilation
extrême en les libérant. Cette mission aurait finalement un aspect positif. La
plupart de ces malheureux seraient bien sûr récupérés ou tués mais certains
parviendraient à s’évader.


Rourke pensait que seule cette confusion leur offrirait une chance
de se tirer du guêpier. L’arrivée impromptue de l’hélico était le signe d’une
complication de dernière minute. La sortie leur était interdite. Il fallait
renoncer à l’idée de reprendre la jeep pour filer au rendez-vous de Natalia. Mais
pour avoir un peu de temps devant eux, une diversion serait nécessaire. D’où la
libération massive de prisonniers.


Nootka fixait l’hélico. Il attendait qu’il se pose. Le vent
soufflait de plus en plus fort et maintenant de la neige poudroyait. Le Russe consultait
sa montre, sachant qu’au lever du jour s’il n’avait quitté ce lieu, il devrait
vendre chèrement sa peau. Car Varakov l’avait averti. Pas question qu’il le
couvre au cas où il serait capturé. Nootka serait considéré comme un espion et
traité en conséquence. Pour lui il devenait vital de trouver une parade. Il
avait accepté de s’en remettre au plan de Rourke. Et là il continuait son poste
de vigie…


Rourke avait établi un plan. Ils sortiraient par l’extrémité nord
du pénitencier. Ils devraient s’emparer d’un mirador et avec la corde qu’ils
avaient récupérée, ils rejoindraient l’extérieur. Ils disposaient d’armes puissantes,
de grenades. Les Rio Guns étaient cependant restés dans la jeep. Mais Rourke avait
déniché une mitrailleuse et son stock de munitions. Il n’était pas perdant au
change.


On entendait des crépitements d’armes venant des étages. Un
brouhaha monstrueux enflait. C’était les hordes de forçats dévalant les
escaliers, se munissant sur leur passage de barres de fer, de pistolets ou de
fusils récupérés sur les gardes lynchés. Bientôt ces hommes poussés aux
dernières extrémités surgiraient et s’approprieraient le pénitencier.


Paul leur montrait le chemin de l’armurerie. Il les incitait à
rendre coup pour coup. Il les encourageait à se faire eux-mêmes justice. Cette
idée semblait les exalter et certains entonnèrent des chants patriotiques en se
ruant vers les issues.


Paul rejoignit Rourke. Il était haletant, son front ruisselait, mais
ses yeux pétillaient de joie.


— C’est fait, John. Les gars sont à l’armurerie.


Rourke hocha la tête.


— Il faut y aller alors.


Nootka surveillait encore le no man’s land
où l’hélico avait finalement atterri. Il reconnut aisément la silhouette
massive qui en sortit prestement. Golkov fonçait vers un attroupement de
kagébistes armés jusqu’aux dents qui formaient un cordon tout autour du
pénitencier.


La mutinerie prenait de l’ampleur. Et dehors on entendait les cris,
les chants, les détonations d’armes exécutant les tortionnaires.


Les gardes refluaient en désordre. Tirant derrière eux sur leurs
poursuivants. Mais le nombre les poussait à la retraite. Ils se déversaient
vers les sorties, chutant au sol, se faisant piétiner par leurs camarades
soucieux de sauver leur peau. Un vent de panique soufflait, la rébellion
embrasait le pénitencier…


Nootka avait de nouveau embarqué Glaser sur son dos. Rourke et Paul
couraient devant lui. Ils croisèrent sur leur route des kagébistes effarouchés,
les yeux noyés d’angoisse, qui se repliaient. « N’allez pas par ici ! »
« Faites gaffe, ils sont devenus fous ! » leur criaient-ils en
les bousculant sur leur passage. La meute les taraudait.


Rourke empoignait sa Car 15 et la mitrailleuse. Il espérait ne
pas avoir à s’en servir contre les mutins qui pouvaient facilement les confondre
à cause des uniformes. Paul était leur garantie. C’est lui qui les avait
libérés. Sans donner la moindre explication, cependant…


Rourke ralentit soudainement lorsqu’il vit surgir devant lui les
mutins. Le moment de vérité approchait. Paul s’élança à leur rencontre. Il
fallait expliquer. Dire que c’était eux les artisans de leur libération. S’ouvrir
un passage à travers cette foule surexcitée. Paul leva un bras, agitant la main
en signe de fraternité. Il n’en menait pas large. Son cœur palpitait comme un
moteur turbo. Mais son visage essayait de donner le change, d’afficher une mine
de connivence. De complicité.


À son étonnement, les mutins l’accueillirent par des viva ! des
hourra ! ; ils saluèrent leur libérateur en le bissant, pointant
leurs armes au-dessus de leur tête. C’était comme une ovation. Paul relâcha son
trop-plein d’adrénaline. Maintenant il savait qu’ils pourraient poursuivre sans
encombre leur chemin jusqu’au mirador du quartier nord de la prison. Les
prisonniers ouvrirent un chenal dans lequel se faufilèrent Rourke, Nootka… et
Glaser secoué de tremblements, la face grimaçante. Ils traversèrent ce torrent
humain, tumultueux, gorgé de haine et de révolte, et s’en éloignèrent en
repiquant au pas de course.


Paul se tourna vers Rourke :


— Ces types m’élisent demain gouverneur !


Rourke fronça les sourcils :


— Méfie-toi. La politique c’est vachement dangereux…


En remontant les couloirs, Rourke et ses équipiers enjambèrent des
cadavres de kagébistes lapidés, transpercés de balles, les os fracassés, baignant
dans des flaques de sang. Les mutins ne finassaient pas. Le pardon, ils ne
connaissaient pas. Ou seulement plus tard, beaucoup plus tard. Leur vengeance
était implacable !


Ils parvinrent à une sorte de sas donnant accès à un terrain
conduisant au mur d’enceinte. Rourke épia l’obscurité, y cherchant les inévitables
sentinelles qui devaient s’y embusquer.


Mais de ce côté-ci du pénitencier régnait un silence oppressant. Paradoxal.
On aurait cru que la situation était au beau fixe, que rien ne s’était produit
dans l’enceinte carcérale. Aucune ombre ne s’agitait dans l’obscurité. Seul, du
toit, pointait le faisceau lumineux des projecteurs. Rourke examinait
attentivement le haut du mirador. Il aperçut la silhouette d’un garde, mitraillette
collée à la hanche, qui braquait ses jumelles sut un point qui lui échappait. On
entendait, étouffée, la pétarade qui enflammait les hommes de l’autre côté du bâtiment.
Des crépitements d’armes brisaient en écho ce silence pesant.


Le no man’s land avait une largeur d’une
trentaine de mitres à cet endroit. Trente mètres qu’il fallait franchir au
risque d’être repérés. Rourke envoya donc Nootka en éclaireur. Ce dernier
sortit, hurlant en Russe que tout allait bien, qu’il avançait jusqu’à l’escalier
menant au mirador. Le garde orienta ses jumelles en sa direction. Le canon de
sa mitraillette étincela un bref moment. Il le braquait sur Nootka, parlementa
avec lui. Il lui demandait ce qu’il faisait là et pourquoi il désirait grimper
au mirador. Nootka le rassura. Il n’avait pas l’intention de monter mais seulement
de s’enquérir que tout allait bien.


L’autre rétorqua que c’était calme et que de toute façon il était
solidement armé, que cette racaille ne l’effrayait pas le moins du monde.


Nootka était arrivé au seuil de l’escalier. La tête à la renverse
il fixait le garde, continuant de bavarder avec lui. Il plongea la main sous sa
redingote. Il attrapa son Lüger, serra la crosse, et l’extirpa lentement de sa
cache. L’autre sur son mirador était extrêmement loquace. Il parlait comme un
magnétophone, débitant des flots incessants de paroles. Nootka, en bas, approuvait,
et commença à le mettre en joue avec son revolver. Son index enveloppa
doucement la détente, son pouce souleva le cran de sûreté. Nootka avait la sentinelle
dans sa mire. Il appuya. Le coup partit. La balle fracassa le menton du garde, éparpillant
les mâchoires supérieure et inférieure en mille morceaux. Le type fut rejeté en
arrière, il vacilla sur son perchoir, bascula sur la rambarde et passa
finalement par-dessus bord. Son corps chuta en moins de quatre secondes sur le
sol. Un nuage de poussière se souleva. Le garde avait un bras ramené sous sa tête,
amputée du menton, l’autre plié sous son thorax.


Nootka vérifia qu’il était bien mort. Puis siffla entre ses doigts.
Rourke et Paul, qui portait maintenant le fardeau humain, s’élancèrent, et le
rejoignirent au pied de l’escalier.


— Allez-y montez ! ordonna Rourke en les couvrant avec sa
mitrailleuse et sa Car 15.


Une minute s’écoula. Les trois étaient sur le perchoir alors que
Rourke entamait les premières marches.


Derrière, braquant ses phares sur lui, une jeep jaillit de l’ombre.
Trois hommes brandissaient leur Kalachnikov sur Rourke.


Juché sur le haut du mirador, Paul cria :


— Fais gaffe !


John se retourna brusquement. La mitrailleuse vomit ses projectiles.
Le chauffeur de la jeep en prit une rafale sous la gorge, hachant la chair si
profondément que la tête bascula, prête à rouler sur le siège arrière. Les
ogives de métal broyèrent le kagébiste installé à côté du chauffeur. Elles
déchiquetèrent sa redingote ; des morceaux de chair sanguinolents mêlés à l’étoffe
voltigèrent autour. Le troisième occupant de la jeep quitta la voiture folle, avec
son chauffeur presque décapité, et roula au sol. Il se relevait et ajustait son
tir lorsque Paul catapulta sa grenade dégoupillée sur lui. L’explosion le
projeta sur le dos, arrachant son bras gauche qui se perdit dans l’obscurité.


Rourke abandonna la mitrailleuse. Trop lourde et trop encombrante
pour grimper l’escalier. En moins de trente secondes, il fut au sommet du
mirador d’où Nootka avait déjà fui avec Glaser. Paul enjamba la rambarde, s’agrippa
à la corde et redescendit en rappel le long du mur d’enceinte. Rourke le suivit
l’instant d’après.


Maintenant, ils n’avaient plus aucun moyen de locomotion pour
rejoindre Natalia et les « otages ».


De plus, les conditions atmosphériques empiraient. Ce qui ne
simplifierait pas leur tâche.


Déjà, Nootka filait bon train avec Glaser sur les épaules. Rourke
et Paul le suivaient au trot. Ils devaient se battre avec les hautes herbes sèches,
les épineux qui abondaient dans les parages. Le vent et la neige leur
cinglaient le visage. Et leur accoutrement les freinait avec ces lourdes bottes,
ces redingotes leur tombant jusqu’aux genoux. Rourke avait pensé un instant s’en
débarrasser mais sa combinaison de cuir noir sur sa peau eut vite fait de le
geler entièrement. Et puis ce déguisement pouvait encore leur être utile. Paul
s’essoufflait. La course à pied n’était pas son fort et ces dernières
quarante-huit heures il n’avait dormi à peine qu’une heure ou deux. Il
commençait à flancher mais n’osait l’avouer à John qui lui semblait encore
capable de remettre ça, sitôt sorti du guêpier. Un peu par vanité, il se taisait.


Rourke rattrapa Nootka. Celui-ci était aux aguets derrière un
fourré épais d’où il observait une patrouille du KGB. Glaser marmonnait par
terre, les yeux toujours mornes. Le Russe ployait son énorme silhouette. Son
souffle était saccadé. Il respirait bruyamment.


Rourke consulta sa Rolex. Dans moins d’une heure, Natalia renoncerait
à l’échange. Ils auraient couru tous ces risques pour rien.


Coûte que coûte il leur fallait trouver un engin motorisé. C’était
leur dernière chance.


Rourke et Nootka attendirent que fût passée la patrouille puis ils
reprirent leur chemin alors qu’au lointain, provenant de la prison, les
crépitements d’armes se faisaient sporadiques. Rourke pensa que sa diversion
avait dû être coûteuse. Mais mieux valait que ces hommes finissent ainsi plutôt
qu’à croupir au fond de cellules crasseuses en butte aux tortures des
kagébistes…


La route de Chicago. Celle qu’ils avaient empruntée pour venir. Ils
la longeaient en prenant par le fossé où ils pourraient se cacher à la moindre
alerte. Par deux fois des convois de troupes les dépassèrent, se dirigeant vers
le pénitencier. Qui sait, la mutinerie donnait peut-être du fil à retordre à
Golkov et ses séides…


Rourke entendit soudainement le bruit d’un moteur se rapprochant d’eux
sur la route. Tous se jetèrent dans le fossé tandis que lui restait debout au
bord de la route. Son instinct lui disait que ce moteur était leur planche de salut.
Un vieux minibus surgit de l’ombre. Il roulait à faible allure, chargé à plein.
Rourke fit signe au chauffeur de s’arrêter. Son uniforme de l’Armée rouge
incarnait, ici, l’autorité.














 


 


CHAPITRE XIX


Natalia consultait nerveusement sa montre de poignet. Rourke n’avait
plus que dix minutes devant lui. Après, comme convenu, elle rembarquerait les
otages. L’échange ne pourrait avoir lieu. Tout le monde pourtant était là :
Corpse, Deady, Furry, le père de Paul et la petite Jenny. Les trois premiers se
trouvaient dans un état pitoyable. Golkov avait eu la main dure et la magnéto
avait fonctionné sans relâche sans tirer le moindre mot des trois agents. Corpse,
le plus atteint, gisait sur une civière, les bras bandés, le visage violacé, les
yeux boursouflés. La fièvre le faisait délirer. Il remuait sur sa civière
auprès de laquelle ses deux acolytes, moins amochés, lui tenaient compagnie. Corpse
était dans un si sale état que nul ne croyait qu’il avait une chance d’en réchapper.
Mais Natalia avait passé un accord avec Rourke et même mort elle lui aurait rendu
le type effroyablement torturé.


Une demi-douzaine d’hommes en armes, triés sur le volet par Varakov,
montaient, la garde autour de l’ancienne distillerie où Natalia avait donné
rendez-vous à Rourke. Jenny et le père de Rubi se pelotonnaient l’un contre l’autre,
devant un feu de bois crépitant dans une cheminée rustique.


Sur son scanner, Natalia avait suivi l’évolution à la prison d’État.
Les derniers chiffres donnaient le vertige. Des centaines de morts des deux
bords. Les émeutiers avaient incendié le pénitencier, tenté une sortie et
réussi une percée. Certains harassaient encore les kagébistes dans les bois
environnants se réservant pour eux leur dernière cartouche…


Rourke était sans doute responsable de cette situation mais la
radio ne disait rien à son sujet. On avait, retrouvé les corps de cinq gardes
du KGB dans un fossé, celui du bureaucrate de service planqué dans une armoire métallique
et des traces de lutte dans l’aile nord de la prison. Aucun mot concernant un évadé
du nom de Glaser. Rien à propos d’une équipe dépêchée par l’état-major dans le
cadre d’une visite de sécurité.


Natalia voyait le temps s’écouler. Et Rourke qui ne se manifestait
toujours pas. Elle avait pourtant tout ce qu’il fallait pour filer du pays. La
voiture, une Range Rover avec des réserves de nourriture et de carburant, des
armes d’appoint et des munitions, des papiers ayant l’imprimatur du QG russe. Bref,
tout le nécessaire pour passer sans embûches les contrôles qui pullulaient sur
les routes de l’État. Natalia les accompagnerait un bout de chemin avant de
repiquer à Chicago. C’est ce qui était prévu.


Mais ce plan, pensa-t-elle, était-il sur le point de capoter ?
On pouvait le craindre car les minutes filaient et les autres n’avaient toujours
pas donné signe de vie.


Rourke écrasait la pédale d’accélération. Mais le minibus était
poussif. Ses premiers occupants avaient été gentiment débarqués et Rourke et
les siens s’y étaient engouffrés. Nootka se tenait à l’arrière les yeux rivés
sur la lunette, épiant la moindre apparition d’un véhicule suspect ; à l’avant
Paul éprouvait de plus en plus de peine à garder son regard éveillé. Il serrait
la Car 15 de Rourke dans la main droite. La musette contenant les grenades
s’étalait à ses pieds.


Le vent soufflait à plus de cent cinquante à l’heure. Les cristaux
de neige s’abattaient violemment contre le pare-brise et obstruaient parfois la
visibilité. Rourke pilotait presque à l’aveuglette. Les détails fournis par
Natalia pour rejoindre le lieu de l’échange étaient difficilement repérables en
de telles circonstances. Rourke connaissait mal la région et cette distillerie
située à proximité de l’ancien quartier noir semblait un leurre.


Rourke avait finalement rejoint ce ghetto mais il naviguait
maintenant dans un dédale de rues et de ruelles désertes dans lesquelles le minibus
devait faire du gymkhana.


Une vraie course d’obstacles au milieu des carcasses de voitures
incendiées, des tombereaux d’immondices et autres poubelles renversées sur la
chaussée. Rourke se faufilait dans ce capharnaüm en cherchant l’ancienne station-service
British Petroleum, la rue Carlington, le collège Sainte-Sophie, le stade de
base-ball, tous ces détails qu’il avait appris par cœur et qui devaient le
mener à la distillerie. Il eut l’impression de tourner en rond. La tempête de
neige de plus en plus violente lui masquait la route. Il prenait et reprenait
les mêmes rues, contournait les mêmes pâtés d’immeubles et revenait toujours à
son point de départ.


Nootka commençait à s’impatienter. Il ne leur restait que deux
minutes pour arriver à la distillerie. S’ils rataient l’heure que devrait-il faire ?
Zigouiller Rourke et Paul et filer avec l’autre demeuré qui dormait à leurs
pieds au centre du minibus ? Négocier avec Rourke ? Se retirer du
coup en laissant Glaser dans la nature ? Trois hypothèses de travail
auxquelles il préférait toutefois se pointer au rendez-vous et y procéder à l’échange.


Rourke s’écria soudain :


— La rue Carlington, on y est !


Il immobilisa le minibus. Les essuie-glaces épongeaient la neige
verglacée qui s’agglutinait sur le pare-brise. Rourke approcha son visage, écarquillant
les yeux. Il fallait prendre à gauche. Il trouverait à deux cents mètres le stade
et ensuite la distillerie. Il embraya, braqua à gauche et accéléra.


Natalia jeta un coup d’œil sur Jenny et le vieux Rubinstein qu’on
chargeait à bord d’un half-track de l’Armée rouge. La petite sanglotait. Elle
savait qu’elle ne reverrait jamais plus Rourke. Elle s’agrippait au vieil homme
qui lui cajolait la tête.


— Ne pleure pas, Jenny, fit-il. Il ne faut jamais désespérer.


Rubinstein monta dans le camion en premier. Il attrapa la petite qu’il
hissa à bord. Deux soldats russes amenaient la civière tandis que Deady et
Furry songeaient déjà à ce qui les attendait. Il n’y avait aucun avenir pour eux
à Chicago. Aussi, à crever, autant le faire avec les dernières ressources du
kamikaze.


Furry se retourna sur le Russe qui le poussait en avant avec le
canon de sa « Kala ».


— Envie de pisser ! cria-t-il.


Natalia hocha la tête et traduisit pour le garde. Celui-ci
accompagna Furry près d’un édicule où il déboutonna sa braguette. Le Russe
détourna un instant les yeux.


Furry en profita pour extraire de son fourreau la dague du
Soviétique et la lui planta dans le dos, juste sous les reins. Le Russe vacilla,
essaya de ceinturer Furry mais s’effondra à ses pieds. Dans son geste, il
appuya sur la détente de la « Kala ». Une rafale crépita alors que l’Américain
se mettait à courir vers le parking qui jouxtait la distillerie. Natalia sortit
son Lüger, ajusta son tir et tira deux coups. Une balle toucha Furry à l’épaule,
l’autre dans la colonne vertébrale. L’homme se cabra, ses bras battirent l’air,
puis il tomba lourdement sur les genoux avant de s’étaler face contre terre.


Rourke déboucha à cet instant sur le parking, évitant de justesse
le corps de Furry. Paul tressaillit. Nootka à l’arrière ne comprit pas de suite
ce qui se passait. Rourke avait dégainé un Detonics et fonçait avec son minibus
sur le half-track qui reculait vers la cour de la distillerie. Les chenilles du
camion russe montèrent sur un muret, qui s’effondra sous leur poids, emboutissant
un pan de l’édifice. Le chauffeur, pris de panique, cherchait à se remettre de
face pour faire obstacle au minibus.


Natalia s’était repliée dans la distillerie. Elle s’y cachait
attendant de savoir qui se trouvait dans ce minibus qui avait surgi si menaçant.


La confusion était à son comble. Dans le minibus Paul braillait :


— Les fumiers, ils ont descendu Furry !


À l’arrière, Nootka hésitait encore à choisir son camp. Il ne
comprenait pas pourquoi l’échange tournait au règlement de comptes.


Mais il savait que sa situation devenait des plus inconfortables !
Rourke le sentit. Il se retourna vers Nootka, et, navré, lui vida la moitié de
son barillet dans la citrouille. Nootka grimaça. Son visage s’inonda de sang. Puis
le Russe eut une expression de douleur avant de s’affaler sur Glaser qui
grelotait sur le sol métallique du minibus. Rourke jeta celui-ci contre le
half-track tandis que Paul sautait en marche en lâchant une rafale avec sa Car 15.
Une rafale d’intimidation car il tira sans juger. En roulant sur lui-même. Rourke
s’extirpa à son tour des tôles froissées et embouties, braquant ses armes en
direction du chauffeur russe.


Il allait faire feu lorsqu’il entendit un cri.


— Arrêtez ces conneries ! hurlait Natalia.


Celle-ci ordonna à ses hommes de laisser leur gâchette tranquille. Elle
sortit de l’ombre de l’ancienne distillerie où elle avait trouvé refuge. Elle
se précipita vers Rourke. Ralentissant dans les derniers mètres.


— Pourquoi avez-vous descendu Furry ? gueula Paul, de la
suée plein les yeux.


— Il avait poignardé un de mes gardes, expliqua Natalia.


Rourke consulta sa Rolex. Il ne fallait pas moisir ici. Les coups
avaient dû s’entendre. On ne tarderait pas à venir. Seul lui importait de récupérer
les otages et de filer.


— Où sont-ils ? demanda-t-il.


— Dans le half-track…


— Et la voiture ?


— La Range Rover là-bas.


Natalia la montra du doigt.


— Fais-les charger dedans.


— Minute… Et Glaser ?


Rourke secoua la tête en direction du minibus.


Natalia vérifia. Elle découvrit une loque humaine, mentalement brisée,
terrifiée par les coups de feu et le choc. Le corps de Nootka lui servait de
couverture.


— C’était lui ou moi, fit Rourke. Je ne pouvais courir aucun
risque.


— C’est Furry qui a tout foutu en l’air, marmonna-t-elle.


— Il faut filer vite fait.


Rourke rangea son Detonics dans son holster.














 


 


ÉPILOGUE


Roulant de nuit, se cachant le jour, Rourke avait gagné le sud de l’État
de Ohio et la Range Rover fonçait maintenant sur les routes bientôt étouffantes
menant au Texas. Natalia les avait abandonnés. Elle savait qu’un jour ou l’autre
elle reverrait Rourke. Leur destin s’était trop souvent croisé pour qu’ils ne
se retrouvent pas à nouveau.


Rourke le croyait aussi.


Paul avait retrouvé son père. Jenny irait bientôt dans un vrai
foyer comme Rourke se l’était promis, quant à Deady il était le seul survivant
des quatre agents qui avaient formé le commando de cette mission suicide.


Exténué, Rourke désirait retourner quelque temps dans son
sanctuaire avant de reprendre sa recherche obsédante, de se remettre sur la piste
de sa femme et de ses deux gosses. Comme il se l’était déjà dit, il avait
désormais l’impression « d’avoir l’éternité devant lui »…
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